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PREFACE DE L’AUTEUR 



J*ai dit dans la preface do la premiere edition do cot 
ouvrage, et dans la partie zoologique du Voyage do II eagle, 
h la suite do quelles circonstauces je fus amend h me join- 
dre a cot to expedition autoor du monde. Le capitaine 
Fifcz-Roy, commandant de Fexpedition, dcsiraifc avoir un 
natural iste a bord de son navire et offrait de lui coder 
partie de son appartement. Je me preseutai, et, grace a 
Fobligeance du capitaine Beaufort, ingenieur hydrographe, 
les lords de 1' Amiran te voulu rent bien accepter mes ser- 
vices. Qu'il me soit done permis dexprimer toute ma re- 
connaissance au capitaine Fitz-Roy, car c*est a lui queje 
suis redevable d avoir pu etodier Fhistoire naturelle des 
differents pays que nous avons visiles. J ajoute que, pen- 
dant les cinq annees que nous avons passees ensemble, 
j ai toujours trouve en lui un ami sincere et devoue. Je 
desire aussi exprimer toute ma gratitude aux officiers du 
Beagle 1 , qui out toujours etc pleins do bonte pour mob 
Ce volume 'contient, sous forme de journal, Fhistoire 
de notre voyage et quelques breves observations sur 1 his- 
toire naturelle et la geologic qui in on L semble de nature 
a interesser le public. Dans celte non veil e edition, j ai 
considerablement raccourci quelques parties et j en ai 



1 Je saisis cette occasion pour rc mere ter tout. |> 
in&decin du Beagle, qui m p a soigne avec to |dus 



articuH&rement M . Uynoe, 
grand denouement a Val- 



paraiso. 

* 



*3 

r. & 



II 



Preface de l’acteur. 



etendu quclques autres, afin de rendre le volume plus 
accessible a tous les lecteurs. Mais les natural isles vou- 
dront bicn se souvenir que, pour les details, il leur faut 
consulter les grandes publications qui comprcnnent les 
resultats scientifiques de 1’expddition. Atnsi, 1’ouvrage 
traitant 1’liisloire naturelle dc l’expedition contient un 
Mdmoire du professeur Owen, sur les mammiferes fos- 
silcs; un Memoire de M, Waterhouse, sur les mammiferes 
vivants ; un Memoire de M. Gould, sur les oiseaux ; un Me- 
moire du reverend L. Icnyns, sur les poissons; et un Me- 
moire de M. Bell, sur les reptiles. J'ai ajoute a la description 
de chaque espece quclques observations sur scs habitudes 
et. son habitat. Ces travaux, que je dois au zelc desinteresse 
deces savants, n’auraient pas pu etre entrepris sans la iibe- 
ralite des lords commissaires du Tresor qui, sur la de- 
man de du chancelier de 1’Echiquier, ont bien voulu nous 
allouer une somme 1 000 livres sterling pour defrayer par- 
lie des depen ses que ndeessitait eettc publication. 

.I’ai public moi-meme quclques volumes sur la struc- 
ture et la distribution des recifs de corait; sur les Ilesvolca- 
niques visiters pendant le voyage du Beagle; et sur la 
Geolotjie de I'Amerique meridionale. Le sixieme volume des 
Geological Transactions contient deux M dm o ires que j’ai 
ecrits sur les Blocs erratiques et sur les Phcnomenes volet <- 
niques dans I'Amerique meridionale. MM. Waterhouse, 
Wa lter, Newman et White ont publie deja plusieurs Md- 
moires interessants sur les insectes quo j'ai recueillis et 
j’espere qu’il en sera publie d'autres encore. Le doctour 
J. Hooker doit donner, dans son grand ouvrage sur la Flore 
de I’hemisphere austral, la description des plantes que j'ai 
rapportdes des parties meridionals de I'Amerique. !l a 
d ail lours public dans les Linnean Transactions un Me- 
moire separe sur la flore de l’archipel Galapagos. Le pro- 
fesseur Henslow a public une liste des plantes que j’ai 
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recue illies aux ilcs Keeling; et le reverend J.'.M* Berkeley 
a decrit mesplantes cryptogames. 

J aural d’aiUeurs le plaisir d’indiquer, dans le conrant 
de cei ouvrage, [’assistance quo m’ont pretee plusieurs 
autres naturalistes distingues. Mais qu’il me soil perm is 
ici de remercier Binceremont le professeur Henslow, car 
c’est lui qul, alors que je suivais les cours de V University 
de Cambridge, m'a don no le go Lit de l'histoire nature lie ; 
c est 1 hi qul, pendant man absence, a bien voulu se char- 
ger des collections que j’envoyais de temps en temps cn 
Angleterre; e’est lui enfin qui, par ses lettres, a dirige mes 
reclie relies, et qui, en im mot, s’est touj jours m on ire pour 
moi rami le plus devoue. 



\ 
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Je profile d’une nouvelle edition de mon journal pour 
corridor quelqucs erreurs. J’ai dit a la page 3S que la 
plus grande partie des coquillages cnfouis avec les mam- 
mi feres eteints a Punta Alta, presde Bahia Blanca, appar- 
tenaien! a des especes encore existantes. Ces coquillagcs 
ont ete depuis examines par M. Alcide d’Orbigny et i! 
declare quc lous sont recents (Observations geologiques 
dam VAmerique meridionals, p. 83). M. Auguste Bravard 
a dernierement ddcrit cctte region dans un ouvrage espa- 
gnol (Observationes geologicas, 1857); il exprime i’opinion 
que les ossements des mammi feres eteints, se trouvant 
dans les couches infericures des Pampas, ont ete entraines 
par les eaux et qu’ils ont etc subsequcmment enfouis avec 
des coquillages encore existants. Mais j’avoue que les re- 
marques de M . Bravard ne sont pas dc nature a me con- 
vain ere. II croit, en effet, que tout 1’enorme depot des 
Pampas, comma les dunes dc sable, est de formation sous- 
aerienne; cela me semble une dieorie insoutenahle. 

Jo donne a la page 40(i une liste des oiseaux habitant 
l’archipel Galapagos. De nouvelles recherches ont prouve 
que quelques-uns de ccs oiseaux, que Ton croyait alors 
confines dans ccs lies, se trouvent sur le continent ame- 
ricain.. M. Sclater, 1 eminent ornittiologue, m'npprend que 
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fel est le cas pour Ic Strix punctatissima, pour le Ptjroce- 
phalus nanus et probablement aussi pour I'Olus galapa - 
nog fisis c t pour le Xcncnda galop a J oai si s , Aunsi done, lo 
nowbre des oiseaux indigenes se reduit a vingt-trois, ou 
probablement ii vingt ct un. M. Sclater croit qu’une ou 
deux de cos especes indigenes sont plulot des varietes que 
des especes, ce qui m'a toujours paru fort probable. 

Le docteur Gunther (Zoolog. Sac . , 24 Janvier 1 859) af- 
firme que le serpent dont je parie, p. 409, et que, d’apres 
M. Bibroii, je considure comme identique avec 1’espece 
chilienne, esl une oepecc particuliere qui a’ habile auoun 
autre pays . 



i" Tivricr 1800. 
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Le Voyage dun naluralisle autour du monde, rent ;i ta 
demande du capitaine Fitz-Roy, faisait partie dans le prin- 
cipe de la relation quo le commandant du Beagle a publiee 
cn 1839. M. Charles Darwin, apres avoir revu son journal 
de voyage, on fit paraitre une seconde edition en 1845. 
Get ouvrage a ete alors stereotype et n’a pas ete modi fie 
dans les editions subsequentes. 

Faut-il regrqtter cjue cet interessant recit de voyage soit 
reste tel que U auteur l’a ecrit il y atrente ans? Sans doute 
la science a, depuis cette epoque, fait denormes progres; 
sans doute les difFerents pays qu’a visites M. Darwin ont 
completement change d’aspect et quelques-uns, presquc 
deserts alors, sont aujourd’hui de puissants Flats, Mais 
ces quelques imperfections, si on pent employer cette 
expression, ne sont-clles pas compcnsecs et au dela par 
la saveur toute particuliere qu’offrc un ouvrage datant de 
la jcunesse de Fillustre naturaliste ? n’est-il pas, en 
outre, profondement interessant d’assistera 1’eclosion des 
idees que M. Darwin devait plus lard exposer avee tant 
d 'autorite et de genie dans son ouvrage sur VOrigine des 
especes ? Ecoutons d’ailleurs le jugement que, dans son 
Ilistoire de la creation , M. Haeckel porle sur cet ouvrage : 

« A peine dge de vingt-deux ans, en 1831, M. Darwin 
fnt appele a prendre part a une expedition scientifique, 
envoyee par le gouvernement anglais pour reconnaitre en 



Vtn PREFACE l)U TRAOUCTEUR. 

detail Fextremite meridional e du continent amerieain et 
explorer divers points de la mer du Slid. Com me beaucoup 
d’autres expeditions cfilebres preparees on Anglelerro, 
celle-ci 6ta.it chargee de rdaoudre a la fois des problcmcs 
scientiliques et des questions pratiques relatives a I art 
nautique. Le navire, command^ par le capitaine Fitz- 
Roy, portait un nom symbol iquement frappanl : il sap- 
pclait le Beagle, e’est-a-dire le Limier. Le voyage du 
Beagle, qui dura cinq ans, eut la plus grande influence sur 
le devcloppcmcnt intellcctuel de Darwin, et des lors, 
quand il foula pour la premiere fois le sol de l Amerique 
tin Slid, germait en lui 1’iilee de la tbeorie gendalogiquc 
que plus tard il rcussit a developper completement. La 
relation du voyage a ete ecrite par Darwin, sous une forme 
tres-interessante, et, chemin faisant, je vous on recom- 
mantle la lecture. Dans cette relation, bien superieure a 
la moyenne habituelle de ces sortes d'ouvrages, on fait 
non-seulement conna-issancc aveo l’aimable personnalite 
de Darwin, mais encore on trouve des traces nombreuses 
de la voie qu’il a suivie pour arriver a ses idees. » 

E. ii/VIUtlEK. 
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CHAPITRE I 



Povto-Praya. IVibnira- Grande. — Puiissi&re atmosph^riqtie chargee d'infii- 

soirea. — Habitudes d f une limaee de mer et d'un poulpe. — * Rochcrs do Saiiit- 
Panl; its no sont pas d'origine volcanique, — Incrustations singnlteres, — Les 
iniectes si>nt les premiers colons des ties. — Fornando-Noronlia. — Bali ia, — 

Hoes polls. — Habitudes d'un Diodon, — Confines et in fuse ires marina. 

Causes do la coloration do la mer. 



— lies dit Cft|)-Vert> 

A pr&s avoir etc deox fois repousse par de terribles temp£tes 
du sod -ouest, le vaisseau de Sa Majesty le Beagle , brick de dut 
canons, sous le commandement du capitaine Fitz-Rny, de la 
marine royale, sortit du port de Devon port le 27 dgeembre 1831. 
JYexpSdition avail pour mission de completer Ffitude des c6Los de 
la Patagonie et dc la Terre de Feu, etude commence sous les 
ordres du capitaine King, de 1826 k 1830 — de relever les plans 
des efttesdu Chili, du Perou ei de quelques lies du Pacifique — 
et enfin de faire tine serie cTobse nations chronom4triques autour 
du monde. Le G Janvier, nous arrivons a Teoeriffe, oil Ton nous 
emptd he de d&barquer dans la crainte que nous n*apportions le 
cholera. Le lendemain matin, nous voyons le soleil se lever 
derriere la rugueuse silhouette de la plus grande des lies Canaries ; 
il illumine tout h coup le pic de T£n6riffe, pendant que les 
parties inftSrieures de Tile sont encore voices de legeres vapours: 
premiere journde delude use, suivie de taut d'aulres don l le 
souvenir ne s 7 efface ra jamais. Le 1C Janvier 3 832, nous jelons 
Lancre a Porto -Praya, dans Hie San-Iago, Tile la plug conside- 
rable de rarchipel du Cap-Vert. 

1 
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4 'Europe par sa manifere de voler* par ses habitudes et ]>ai 
sou affection pour les values les plus scches, qu’ii habile ordinai- 
re menU 

Je me rends, en eompagnie de deux des orders du vais- 
seau, k liibeira -Grande, village situe k quelques kilometres k Test 
de Porto-Praya. Juaqu’cL la valloe de Saint- Martin, le paysage 
conserve son aspect brun monotone, mais ]i\, uo petit conrs d’eau 
donne naissance a une riche vegetation* Une lieu re apres, nous 
arrivmfe k Ribeira- Grande ei nous sommes tout surpris de nous 
trouver en presence d une grande forteresse en mines et d’tuie 
cathedrale. Avant Feiisablement de son port, re petil village &tait 
la ville la plus considerable de File; Paspect de ee village, qudque 
pittoresque que suit sa position, n est pas sans provoqner une prn- 
fonde mfilancolie. Nous prenons pour guide un prUre nfegre el 
pour interprete tin Espagnol qui a fait la guerre de la Peninsule ; 
i Is nous font visiter one multitude d’edifices et prindpalement vine 
anciemie eglise oir sont euterres les gouverncura et les capitaines 
gdicraux de File. Quelqiies-iines de ces bimbos portent la dale 
du seiziemc siecle et, seuls, les ornaments h£raldiques qui les 
recouvrenl nous rappel lent V Europe dans re coin perdu, Cette 
eglise, ou plubH ceUe chapelle, forme un des cotes d'une place an 
milieu de laquelle croil un bosquet de batmniers; un hOpital cun- 
tenant environ une douzame de miserable^ habitants occupe un 
des a utres c61es de la mcine place* 

Nous retournons a la venda pour tliner. Une foule considerable 
d’hommes, de femmes el d’enfanis, tons ausii noirs que le jais, se 
reunissent pour nous examiner. Noire guide et noire interprete, 
furl joyeux compagnons, edatent de rire si chacuti de nos gestes, 
a chacune de nos paroles. Avant de quitter la ville, nous visitons 
la cathedrale, qui ne nous parait pas aussi riche que la petite 
eglise, mais qui s’enorgudllil de la possession d un petit orgue 
aux sons singuliferometit pen harmonieux. Nous donnons quelques 
shillings au prfttre nfcgre, cl HSspagnol, lui caressant la kto, dit 
avec beaacoup de esmdeur qull pense que la conleur de la peau 
a pen d 'Importance* Nous retourdom alors k Porto-Praya anssi 
vite que nos poneys pen vent nous porter, 

Tu autre jour, nous parlous a eheval pour siller visiter le village 



J Lee iles du Cafe Vert out eto dreouvertes en H49, Nous avails vu la tombs; 
il mi ev^que cjui porte la date de 1 &7 1 ; une autre tombe, oruee d un ecussou 
compost d'dne main et d un poignahL porle la dale de uy?. 
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Yu de la mer, le voisiuage de Porto- I'raya offro un aspect 
<k ; sol6. Les feus volraniques du passi*, la rhaleiti* lirulanti 1 dim 
soluil tropical out, presque partout, rendu 1c sol imprupre a 
supporter la inoindre regulation. Le pays s’eleve en plateaux 
successes, coupes lie quelques mllines afleoLanl la forme de nines 
tronquds, et une ehaine imSguliftru de monlagnes plus ilevees 
borne I’horizon. Le pay sage, contempt a leavers l’litmosphi-re 
brumeuse parliculiere a ee climal, offre mi gram! inters t, eti 
udmeltant toutefois qu’un homme qui vient de ddbarquer et 
qui l ['averse pour la premiere fois un bosquet de coco tiers puisse 
songer ft autre chose qu’au honheur qu’il ressent. On pense 
probable men t, aver beaucoup de raison d’ailleurs, quo celte ile 
est fort insigui Haute; niais pour qui n’a jamais vu quo les paysages 
de. 1 Angleterre, I aspect tout nouveau d une term ahsoliimenl 
sterile possible une sorte de grandeur qu’une vegetation plus 
abondante detruirait enlierement. C’est ft peine si 1'nu pent 
deeouvrir line senle feuille verte dans touLe 1'eleiidue de ces 
immense* plaines de lave; cepeudant des troupeaux de rh&vres 
et quelques \ aches parviennent ft trouver leur subsistnnee dans ces 
lieux desoles. 11 pleul raremeut, sauf pendant une petite partie de 
l’annee; la pluie Lomlicalors ft torrents, immediatument apr&s, une 
abondante vegetation envahit chaque crevasse. Ces plantes se fanent 
dailleurs presque aussi vile qu’elies out pousse et les animaux se 
nourrissent dfl ce loin nature!. Lors de noire sejour, il n’avail pas 
plu depuis un an. A 1‘epoque de la deeouverte de l’lle, lo voisinage 
de Porlo-Praya 6 tail umbrage darbres nomhreux 1 dont la des- 
truction, ordonnde a m taut d’insoucianee, a causd fed, mmme ft 
Samte -Helftne et dans quelques - unes des lies Canaries, une 
sterilite presque absolue. Des buistsons d’arbrisseaux dgpourvus 
de femlles occupent la partie inferieure de values largos et plates, 
qui, pendant les quelques join’s de la saison des pluies, se trans- 
hument on rmfrres. Bien pen de creatures vivantes habileut ces 
vatiees; 1 oiseau le plus Commun est un martin-p6cheur (Alcedo 
tagoenm), qui se pose stUpidement sur les branches du ririn et 
s elauce de 1ft pour saisir les Sauterelles et les lizards. Get Oiseau 
poi-Le de vives couleurs, mais il u’est pas aussi beau que l’espftce 
europeenne ; il differe aussi eonsiderablemcnl du son congSnftre 
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deSaint-Domingo, sitm? presque nu centre fie I ille. Nous imuvons, 
an beau milieu d'une plaine, quelques acacias rabougris; les 
vents aliz6s, souilant continuelleraenl dans la memo direction, 
out coorbfi le sonimct de ces arfares de telle sorte que, quelqtie- 
fois, le sommet forme un angle droit aver le tronc. La direction 
des branches est exactement nord-est pur nord, et sud-ouesl par 
sud ; ces giroueLLds nature lies dm vent imliquer la direction domi- 
nanle des vents. Le passage ties v ova genre laisse si peu de traces 
sur cc sol aride, quo la nous nous 4garons et T pensant aller h 
San-Domingo, nous nous dirigeons sur Puentes* Nous ne nous 
apercevons de noire erreur qu’aprfes notre arrivee ;'i Puentes, fort 
heureux d’ailleurs de nous cLre iromp£s. FuenLes est un joli village 
bftli sur le bord dun petit ruisseau; I. k tout para it prosp£rer, a 
l'exccption loutefois de ce qui dewait prospeier le plus, les 
habitants. Nous reucon Irons tie nombreux enfants noirs, com- 
pletemcut mis ct paraissanl fort misfirables; ils portaient des 
paquets tit* bois ft hr tiler presque aussi gros qu’eux. 

Nous voyons aupres de Puentes une bande considerable de 
pintados, il y en avail an mo ins einquante ou soixaule - ces oiseaux, 
extremement sauvages, ue so laissent pas approcher. Dfts qu’ils 
uons apercoiventj ils prennent la fuite, tout comine le font les 
perdrix les jours pluvieux de septembre, en cue rani la tele ren- 
vorsee en arri&re. Si on les poursuit, les pintades s'envolent imme- 
diatemenl, 

Le pay sage qui. entouro San* Domingo possede une beanie a 
laquelle on est loin de s'attendre quand on con si tie re le caractere 
triste et sombre du restc de Hie. Ce village est si tug an fond d'une 
vallee environ life de hautes mu rallies dechiquetfes de laves stra- 
tiliees* Ces rochers noirs ferment un con Iras te f rap pant avec le 
vt*ri splendide de la vegetation qui horde un petit ruisseau d’eau 
ires-claire. Nous arrivons par hasard tin jour do grande ffite, et 
ki village est encombrg de monde. En revenant, nous rejoi- 
gnons une troupe composee d’environ une vingtaine de jeunes 
ne grosses ha billies avec beaucoup tie gout ; des turbans et de grands 
tdidles aux co id curs voyantes font ressortir leur peau noire et leur 
linge, aussi blanc que La neige. Des quo nous nous approchons 
d'clles, elles se retoument, jettent leurs chiles ft terns et se 
mettent ft chanter avec beaucoup dYmergic line chanson sail v age 
tout en mar quant la mesure en se frappant les j a tubes avec les 
mains. Nous leur jetons quelques vintems, qu’elles recoivent en 
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dclatant de rire, et nous les quittons an moment oil letir chant 
reprenti avec plus d^nergio encore. 

In matin, par un temps singulierement clair, les contours des 
montagues oloignfes so d^tachent cIb la fat'on la plus nclte sur line 
bande do images Iileu fbnee. A en juger par les apparences et par 
les cas analogues en Angle ter re, je supposai que Fair elail sal lire 
d'humiditd. ftien do semfalafale; Fhygromfetre indiquait une diffe- 
rence de 29%6 entre la temperature de Fair et le point an quel la 
rosee sc ful condenses ; difference qui se montait a prfts du double 
de celle que j’avais observee les jours precedents. Des Eclairs conti- 
nuels aceompagnaient celte aecheresse extraordinaire dc Fat m os- 
pbere. N’est-il pas fori remarquable de trouver une transparence 
de Fair aussi parfaite jointe h un tel (5 tat du temps? 

L’atmosph&reest ordinairement brumeuse; cette brume provicni 
de la chute dame poussiSre impalpable qui endommage quelque 
pen nos instruments astronomiques, La veille de not re arrive© a 
Porto-Praya, j’avais rccueilli un petit paqueL de cello fine pomsiere 
brune, que la toile metallique de la girouette placfie an somme t du 
grand mht semblait avoir lamisee au passage. M. Lyell m*a aussi 
rtonne quatre paquets de poussicre tomhee sur un navire a quel- 
ques centaines de milles au nord de ces lies. Le professeur Ehren- 
berg 1 trouve que cette poussifere est constitute en grande parties 
par dcs infusoires revtHusde carapaces siliceuses et des tissus sili- 
umix de plantes. Dans cinq pet its paquets que je lui ai envoyes, il a 
recon nu la presence desoixante-sept formes organiques differentes! 

1 cs infusoires, a Fexception de deux espdees marines, hubitent 
tous Feau douce. A ma connaissance, on a cons l ate la chute de 
poussieres idenliques dans quinze vaisseaux difierents, voguant 
sur FAtlantique a des distances considerables de toute eflte. Lit 
direction du vent au moment de la chute de celte poussiere, le fait 
qu elle lombe toujours pendant le mois oil le harmattan elevc, k 
des hauteurs considerables dans Fatmosphere, d'dpais images de 
poussiere, nous autorisent a afflrmer qu'elle vient d’Afrique. Et 
eependant, fait fort singulier, bien que le professeur Ehrcnborg 
connaisse plusieurs especes d’infusoires particulifrres a FAfrique, il 
ne retrouve pas une seulc de ces espfcces dans la poussifere que je 



1 Jo saisig cette occasion pour- remeicler cut lllustre natural late de Fobli- 
geance avec laqixelle it ;i examine un grand nombre de mes specimen*. J’ai 
ad resse fjuin 1SVS) a la SociGte de geologic un memoire completsur la chute de 
cette pons si ere. 
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jusqn’h present on n’a dfirouverles quo dans I’Amfriqne du Slid. 
Cette poussiire lorn he en quantile telle, qu’elle*alil tout it bnrd ft 
qu’elle blesso les yeux ; quelquefois mime file ohscureit fatmns- 
phere h 1111 tel point, que lies bailments se sort perdus ft ji-trs a la 
rote. Elle est souvent tom life stir des vaisseaux rloignes de la , 6te 
d’Afrique tie plusieurs centaines ife milles el un'me de plus He 
I 000 milles (1000 kilometres), et a des points dislanls de plus d,- 
1 600 milles dans la direction du non! an sud. J’ai etc fort surpris 
de tronver, dans de la pomade re recueillie a herd d’un hlUimenl. a 
.100 milles (480 kilometres) de la terre, des parlicules de piene 
ayant environ le millieme d’un ponce earn 1 , melanges a des ma- 
lii*res plus lines, lai presence de ce fait on n’a pas lieu d’etre stuv 
pris do la dissemination des spnmles heaiiroup plus pelils el bran 
coup plus legers des plantcs cryptogames. 

La geologic tie retie ile const i foe la par tie la plus intiressaute 
de son histuire naturelln. l)fcs qu’on entre d;ms le port, on aperqott, 
dans la dune qiti tiiil lace ;i la mer, line hamlo blanche parl'aitcmenl 
horizon tale qui setend sur une distance de plusieurs milles le long 
de la cote et qui se trouve placee it une hauteur d’envimn *3 pied" 
(13 mitres) au-dessus du niveau de l ean. Quand 011 examine de phi-, 
pres cette ermehe blanche, on trouve qu'elle consiste en mati&res 
calcaires qui contiennent de nombreux coquillages dont la pluparl 
exislenl encore sur la c6te voisine. Cette eouche repose sur d’an- 
ciennes roches volcaniques et a ete recouverle a son tour par one 
coulee de basalfo qui a dii se prccipiter dans la mer, alors que cette 
eouche blanche conformant les coquillages reposait au fond des 
canx 11 est fort lnteressaut de remarquerles modifications apporlees 
dans la masse friable par la chalcur des laves qui I’ont recouverle * 
partie de cette masse a etc transformee en craie cristalline, parlie 
en une pierre taclietee compaele. Partoul oil les scories de la 
surface mfoneure du couranl de- lave ont touche la chaux elle se 
trouve converlie on groupes de fibres admirablement radices res- 
semblant a de l’arragonite. Les couches do lave s’elevenl en' ter 
rasses successives legeremenl inclinees vers l’mterieur, d’nb sunt 
Mu-lis dans 1’origine les deluges de pierre en fusion. Aucun sum 
1 acbvite volcamqae ne s’est, je crois, manifesto J San-Iago depuis 
les temps histonques. 11 est mime rare qu’on puisse docouvrir I 
forme d «n cratfere au sommet des nombreuses collines forme!* J 
endres rouges, cependanl on pent distinguer sur la cAfo les miehe 
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cli' lave les plus reroutes ; idles torment en eflet des lignes de dunes 
moins 61ov4es, mais qui s’ a van cent beaucoup plus loin que les 
laves anciennes ; la lianteur relative ties dunes indique done, en 
quelqne sorte, l’antiquite ties laves, 

J’okservai, pendant mon sejonr, les habitudes tie quelques ani- 
maux marins. Un des plus comipuns est une grande aplysie. 
Cette limaee do mer a environ 5 ponces de long ; idle est do eou- 
leur janne sale, veine de pourpre. Do cheque cflt4 do la surface 
inJV’riem-f on du pied, cet animal porte une large membrane qui 
par ait jouer quelquefois le r61o de vcnlilatour et qui fait passer 
tin conran I d’eau suu les brambles tlorsales ou les poumons. Cette 
limaee se nourrit des lieibes marines dedicates qui poussent an 
milieu des pierres parloul oil l’cau esl boueuso el peu profonde. 
j’iii trouvd dans son estomac plusieurs petit* cailloux, comme on en 
trouve parfqis dans lc gesier d’un oiseau. Quand on derange colic 
limaee, elk* omel une liqueur d’un rouge-pourpre fort brillant rpii 
leint l’eau l’espacc d’un pied environ tout autour d’elle. Outre ee 
moyen de defense, le corps de cel animal esl reconvert d une sprle 
il»* see re l ion acide qui, plaeec sur la peau, produit une sensation 
de britUire semblable it celle <[iic produit la pbysalie mi fregate. 

Un Octopus mi poulpe m’a aussi beaucoup inleresse, et j’ai passe 
de longues heures a etudier ses habitudes. Dien que communs 
dans les flaques que laisse la rnaree en se retiranl, res animaux ne 
skill rape n l pas laei lenient., Au moyen de lours longs hras el. de 
lours sueoirs, ils parviennent h se fourrer dans dos crevasses fort 
etroilcs et, une fois la, il faut employer une grande force pour les 
en fairo sorlir. D’aulrcs fois, ils s’clauoenl, la queue on avail t, aver 



la rapidite d’une flfeche, d’un cole it l’autre de la llaque et colorent 
on merne temps l’eau ou repandanl autour d'eux une sorte d’encre 
marron fonee. Cos animaux out aussi la faculty Ires- extraordinaire 
de changer de couleur pour echapper aux regards, Ils semhlent 
t arier les teintes de leur corps selon la nature du terrain sur 



lot I net ils passent; quand ils se trouvent dans un endroit oil l’eau 
est profonde, ils re vC Lent ordinairement une teinte pourpre bru- 
iutlre ; mais, quand on les place sur la terre ou dans un endroit ou 
l’eau est peu profonde, cette teinte I'onree disparait pour faire 
place i une teinte vert jaumUre. Si on examine plus aUentivemenl 
la couleur de cos animaux, on voil qu’ils sont gris et reconverts 
de rmmhreuses laches jaune vif; qnelques-unes de ces laches 
varient en intensity les autres apparaissent et disparaissent conti- 
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nuellement* Ces modifications de coiileur s’efTcducnt do telle 
fagon, qu’on dirsiit voir passer consturnmentsur lc mi ps de I'animat 
des images colores variant du rouge-jacinthe au brim marrmi " + 
Toute par tie de leur corps soumise h uu IGger choc galvanifjue 
devient presque noire; on pent pmduire mi effel semblabJe, 
quoique moius accents, ea leur grattant la peau aver turn 
aiguille. Ces images ou ces boufKes de couleur, coniine on puurrait 
les appelep f sont produits, dit-on, par {’expansion et par la con- 
traction successives do vcsicules furl pelites eontcnant do* fluid*** 
diverse me rit co loirs *. 

Ce poulpe exhibe sa faculty de changer de couleur, ct pendant 
qn’il nage et pendant quit reste stationnaire au fond de 1'eau. In 
de ces animaux, qui semhlait parfaUement coinprendre que je le 
samdllais, mnmusail beaucoup en employant tousles nmyei^ pos- 
sibles pour se souslraire a mos regards* II restait immobile pendant 
quelquc temps, puis il avancait furlivement Ce space d’un pouce 
11,1 deux, tout com me fait le chat qui c here he a se rapprocher 
crime souris; quelquefois il ehangoait de couleur; il savanca 
aiusi jusqu a ce que, ayant atteint une par tie de la llaque oil leau 
elail plus protonde, il s edaitca eu s’enveloppant dun image d ene re 
pour cacher le trou oil il detail refugie. 

1 Ins d une iois, pendant que je cherchais des animaux marins, 
la tiMe & environ 2 pieds au-demis des rochers de hi cute, je 
ret-us un jet cFeauen pleine figure, jetaccompagn§ dhm teger bruit 
discordant, lout d'abord je eherchai en vain cl’oii me venal t. cctte 
can, puis jc decouvris qu'elle elait lanc4e par un poulpe, et, quoi- 
qull m him cache dans un trou, ce jet me le faisail decouvrir. 
Let animal possede certainement le pouvoir de lancer de I’eam et 
je suis persuade qu it pent vise-r et atteindre un but avec asses de 
certitude en modifiant la direction du tube ou du siphon qu’il 
pente a la par tic infeneure de son corps, Ces animaux portent 
dilticilement leur ttte, aussi onHla beaucoup de peine a se trainer 
quam on les place sur le KoLJ’en gardai un pendant quelquc temps 

dans la eabme et je m’aperqus qu’il emet une legtVe phospho- 
rescence dans rohscurite, ' 



i 

Les hochfirs de Saimt-Padl, En traversal l’A tlantique, nous 
meltons en panne, pendant la matinee du Hi ftvrier, dans le 

! ‘ j em l>runlo ft la nomenclature tie Patrick Sv 

V.m- E„n /c to h of Anal, and Eh, mol.. 



mea. 

t art. Cephalopoda . 
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voisinage immcdiat de l f ile Sainl-Paul. Cel artias lie rochers est 
si lue par 0* 58 lie latitude nord et 29 s l.V de longitude ouesl; il 
se trouve h 5 t0 m idles (865 kilora&tres) da la cite d’Amirique et 
h 350 (560 kilometres) de File de Fernando-Nomnha. Le point le 
plus eleve de Hie Saiat-Paul se trouve a 50 pieds settlement au- 
dcssus du uiveau de la mer; la circonfgrence entibre de File n’at- 
loint pas Irois quarts de mille, Ce petit point sVlove ahruptement 
des profondeurs de POc-can. Sa constitution mineralogique est 
fort complete ; dans quelques endroits, le roe se compose de 
hornstein ; dans d’autres, de Mdspath ; on y trouve aussi quel- 
ques veines tie serpentine* Fait remarquable : toutes les pelites 
ilos qui se trouvent 4 une grande distance (Fun continent dans le 
Pacifique, dans FAilantique on dans Focean Indien, a Fexception 
des iles Seychelles et de ce petit r ocher, sent, je crois, eomposees 
tie matibres corallines on de matibres brupLives, La nature volca- 
niqtie de ees lies ocbaniques eonslitue fivideniment une extension 
de la loi qui veuL qiFune grande majority des voleails, aetuelle- 
men l en aelivite, sc trouvent pres des cotes on dans des lies ?m mi- 
lieu de la mer et resultant lies m ernes causes, qiFelles soienl chi- 
miques ou mecaniques. 

Les roc hers tie Sainl-Paul, v us d une cerlaine distance* sontd une 
Idancheurehlouissante* Cette couleur est due, en partie, anx excre- 
ments dame immense multitude d'oiseaux de mer et, en partie, a 
un revbtement forme cFune substance dure, brillante, ayant Feclat.de 
la nacre, qui adhere fortemenl a la surface des rochers* Sion I ’exa- 
mine a la loupe, on s’apereoit quo ce revbtcmenl consisted! couches 
nombreuscs extreme men t minces; son epaisseur In talc se monte a 
environ un dixibme de ponce, Cette substance con lien I des matibros 
animates en grande quantity et sa formation ost due, sans aiieun 
doute, a Faction de la pluie et de Fccume de la mer* J ai trouve a 
FAscension et slip les pe tiles i less Abrolhos, au-dessous de quelques 
pelites masses de guano, certains corps affeclant la forme de 
rameaux qui sc son t bvidemment formas de la memo maniere que 
le revbtoment Wane de cesrochers. Cos corps ramifies ressemblent 
si parfaitemenl a certain es nullipores (la ini lie de plan les marines 
calcaires fort dures), que dorniorenienl, cu examinant ma culler lit ni 
u n pen A la hate, je nc irFapercus pas de la difference* L exlrbmito 
glohulaire des rameaux a la merne conformation que la nacre, 
on que l 1 email des dents, mais clle est assess dure pour rarer le verre. 
Peut-ftlre ne semit-il pas hors de propos de mentionner id quo, 
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sur unu purtio du la rule de T Ascension uu atj troimuil dimmenst^ 
a mas de sable coquillier, Lean de la mer dipose, s<jr k i s rochet 
exposes ft raction de la marie, une inmistaLimi qui ressemble a 
rertaines pi antes cryptngames {Sltirchnuliu tju ini re marque snu- 
venl sur les rnurs humbles ; on pourra juger de ivtte ressenibliun-r 
par la figure siiivunli 1 . La surface des fu milages adrcihablcmciL 




lustiee , les parties qui se trouvent pletnemenl exposies a la 

lumieie soul noir de jais, mais celles qui se trouvent sous un 

rebord de rocher resteut grisos. J‘ai raontie a plusieurs geoJogues 

ties specimens de ces incrustations, et tons mil etc d’avis qu’elles 

nuI une origine voleaniquu mi ignee ! La durete et la djaphancite 

de * incrustations, leur poli, qui esl aussi par fail que celui de* 

plus beaux coquillages, l'odeur qu’elles dmettenl et la perte.leleur 

routeur quaurt on les soumet i I’action du chalumeau, tout prouve 

leur intime analogic avec les coquillages unarms vivants. (hi sail. 

en outre, qne, dans les coquillages, les parlies habituellement 

recouvertes ou masques par le corps de i’animal on l une routeur 

Pies pile que relies qui soul pleinement exposes h la lumiere, 

ail qui, nous venous de le voir, se trouve exact pour ces incrus- 
tatmns, 

Uuand nous nous rappelons que la chaux, sous forme de phos- 
phate ou de carbonate, enlre dans la composition des parties 
i mes le lies que les oset les coquilles de tons les aiiiiuaux vivants 
! tS , lnUjr essant, ail point lie Vue physiologique, de trouver 

>l ‘^ at ; ces p,u ; dam m t %Gm 

; Willitge, gffeetant 5 j Ia 

qiitlques-unes des productions vegetules les pin. intim. v 
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iwimstilucos avee do s raatieres orgaiiiques mortem par des mo yens 
inorganiques L 

On ne trouve que deux series d’oisoaux siir les r-ochers do Sain l- 
Paul : le fpu et le benot. Le premier esl une espece d’oie, le second 
mi slerne* Ces deux oiseaux onl un earaeldresi tranquille, si btde, 
ils soul si pen aceoutumos h recevoir des visitcurs, que j’aurab 
pu cn tuer aulanl que j’aurais voulu avee mon umrlesui de 
geologue. Le tou depose ses (mil's sur le roe 1111 ; le stcrne, an 
rontraire, eonstruit mi nid fort simple avee des lterhes marines. A 
role iTun grand nombre de ees nids se trouvail un pelil poisson 
volant quo le male, je le suppose, avail apporle pour la femellecn 
train de couvor, I n gros era lie fort autif (Grapsus) qui Labi to les 
crevasses du rocher me donnaiL un spectacle fort divertissant ; dfes 
que j'avais derange la eouveuse, il venail voter le poisson place 
aupres du nid. Sir \Y, Sy mends, une des quelques personnes ( [iii 
out deharquu sur ees rochers, me dit qu’il a vu cos memos 
crabes prendre les jeunes oiseaux dans les nids el les dev ore r. 11 no 
pousse pas une senle plante, pas m£me un seul lichen sur retie 
tie ; re pendant plusieurs inset les et plusieurs araignees L’hahitcnL 
Void, je crois, la lisle complete de la fa une terrestre : une rnouthe 
( Qlfersia) qui vit sur le fou et un nonius qui a du etre import r par 
les oiseaux dontil est le parasite; un pelil ver brun qui appa rtieol 
k une espfece qui vit sur les plumes; un scarab ee (Quednis) et un 
cloporte qui vil dans les excrements des oiseaux; enfin du nom- 
hreusps araignres qui, je le suppose, chassent activement ces petils 
compagnons dus oiseaux de mer* It y a tout lieu du moire que 
la description si sou vent r^pfitfe, d’apres laquclle de magniliques 
palmiers, do splendides plantes tropical us , puis des oiseaux et enfin 
Thomme s^raparent, d£s leur formation, des lies coraliennes du 
Paciflque, il y a tout lieu du croire, dis-je, que cette description 
n’est pas tout a fail correcte* Au lieu du toute cette poesie, il laul 

i jj„ Horner et sir David Brewster out dksrit (PAiJdsopfcicflJ TranwclivtiS, 
IBUti, n* 03 . une sin gull ere « substance artifipiclle resserablant it la nacre Gettc 
substance se depose cn lames brinies, mi nee 3, transparentes, admirablement po- 
litis, possklaut ties propriety opliqnes pailiculiferes & HnLerieur d un vase dans 
Lequel on fah rapi dement tournur dans 1'eati no lissu ciulinl d ahord dc glib puis 
dc ebaux, Cette substance esl beau coup plus inolle, plus I pa ns pa rente, ct com 
tieut plus de matures animates que les incrustations natu relies de l 1 Ascension ; 
mais e'est encore la tun prvuve de In facility avee laquelle le carbonate de chain 

les mat ie res an I males sp combi n ant pour former une sub stance ?oliib j res em- 
bUnt a dc la nacre. 
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malfaeureusement lo (lire pour rester dans le vrai, les premiers ha- 
bitants des terres ocganiques nourellemenf furmcos consistent 
en inseetes parasites qui vivent sur les plumes ties oiseaux mi so 
nourrissent de leurs excrements, outre d’ignobles araigntie**. 

Le plus petit rocher des mers tropicales sort de support h d’in- 
nomhrables series do planter marines, a des quantiles inemyahb -s 
d’animaux mi-partie vcgiHanx, mi - parlie animaux ; aussi se 
trouve-t-il entourede poissons on grand nombre. Nos marins, dans 
les bateaux de pdehe, avaient k latter eonsUmraent avec Ic^ 
requins pour savoir k qui appartiendrall la plus gross e part des 
poissons qui avaient mordu a rhamecon. On m + a dlt qti’on avail 
derouvert un rocher pres des Bermudes, rocher sittuS a ime grand r 
profondeur, par le soul fait qu’on avail vu un nombre considerable 
de poissons dans le voisinage* 

Ferua ndo-Nohokii a , 20 fihiiei' 1832* — Autant qua j'ai pit en juger 
par les quelqueslieures passees en rot end rod, cette lie est d origine 
volcanique, mais non pas probablement de date reroute* Son ra- 
lacteie le plus remarquable consist© on line colline eonique, 
ayaul environ f POO pi eds (300 metres) d : m vat ion , donl la parlie 
supArieure ost loi t escarp ee et dont un das cutes surplombc 
la base, Cc rocher ast phonolithicjue et divise on ml mines in-e- 
gidiferes* On est d abort! dispose k croire, cn voyant une de iv< 
masses isolees, qu'elle s'est elevee soudain a Petal demi -fluids. 
Mais j’ai pu me rendre compte a Sainte-Helcm- quo des column** 
do forme et cl e constitution k pen prfcs analogues proveuaient de 
1 injection du ror en fusion dans des couches molles qui, on sr do- 
plat, ant, aiuieut servi pour ainsi dire de monies a res gigsmtesques 
obelisquos, J/ile ontiere est couverte de hois, mais la a4cheresse du 
dimat est telle, qu'il n’y a pas la moindre verdure. D’immenscs 
masses de metiers, disposes en eolonnes, umbrages par des arbres 
lessomblant a deskurierset ornes d'autres arbres portant de belles 
eurs roses, mais sans une scule feuille, formant un admirable 
p] rimer plan a mi-hauteur do la montagne. 

Bahia od Sab-Sawadob, ISaesu,, 9!) farier. — Quelle deliciouse 

■J"' e ; Mais le tcmie **«««: e;i t bitm trop table pour exprimer 

l “ sentiments d im naturaliste qui, pour la premiere ibis erre 

Jans une foriH brfeilie.me. L’fligunce ties herbes, ] a nouveaulr 

Ituillt m ParaSi 'a’ k buaUt<; dcs fleurs > le «rt issue L du 

lemllage, mais par-dessus tout la vigucur et leclat general de It 
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vt' seta lion, me reraplissenl d’admiration. Uu dtrangc melange de 
b ra it t *l tic silence r&gne dans Unites les parties couvertes du bois. 
L e s inseeles foul uu tel bruit, qu’on peut les entendre duvaisseau 
qui a jde I'ancro a plusicurs centaines de metres do la cote ; 
crpendanl, A l’inldricur de la ford, it semble rdgner un silence 
univeisel. Quiconque aime l’liistoire natucelle dprouve en un jour 
comme cel ui-lfl un plaisir, line joie plus intense qu’il ne peut 
e sparer en cprouver a nouveau. Aprcs avoir erre pendant quelques 
heures, je reviens au lieu d’embarquement, mais, avant d’v arri- 
ver, un orage tropical me surprend, j’essaye de m’abriter sous un 
arbre an feuillage si epais, qu’une averse, telle que nous les avoirs 
en Angleterrc, ne I’aurait jamais traverse ; ici, au contraire, un 
petit torrent ooule le long du tronc au bout de quelques minutes. 
C'esl a cello violence des ondees qu’il fautallribuer la verdure qui 
pousse dans les fourres les plus epais; si les averscs, en diet, res- 
semblaient a cellos des climats temncres, la plus grande partie 
de l’eau tombee serait absorbee et s’evaporerail avant d’avoir pu 
alteindre le sol. Je n’essayerai pas actuellement de deciire la 
magnificence de cclle admirable baio, parce que, a noire retour, 
nous nous v arretAmcs une seconde lois el que j anrai sujet d en 

L 1 

parler a nouveau. 

Pa rtout oil le roc solide se fail jour sue loute la cote du Brasil, 
sur une longueur d’au moins 2000 milles (3 200 kilometres) et cer- 
tainement a une distance considerable a l’inlerieur ties terres, Ce 
roc appartient a la formation granitique. Le fait que cette im- 
mense superficio esl composce de matcriaux que la plupart des 
geologues croient avoir cristallisds alors qu’ils dtaient echanlfcs 
d sous une grande press! on, domic lieu a bien des rdllsxions cu- 
rieuses. Get effel s'est-il produitsous les eaux d un profond ocean? 
Des couches superieures s’t ten daient -dies sur celle premiere for- 
mation, couches enlcvees depnis? Est-il possible de croirc qu’un 
agent, quel qu’il soil, aussi puissant qu’on puisse le supposer, ait 
pu denuder ie granit sur une superficie <le taut tie milliers de 
Heues carrees, si Don n’admet en mime temps que cel agent est 

ii 1’ceuvre depuisun temps infini? 

A uue petite distance de la villc, en un point oil un petit ruisseau 
se jcltc dans la raer, j’ai pu observer un fait qui se rapporte a un 
sujet discule par Humboldt*. Les roches sienitiques des cataractes 
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ilc I’Ordnuque, du Nil el du Congo sont recoiivertes d'linc sub* 
staiice noire el semblent avoir polios aver <le la plombagine. 
Cette couchej extrOmerndht mince, a ole analyser par Berzdlius 
et, selon lui, elle se compose d'oxvdes de fer el <le manganese, Sur 
t’Ordnoqtie, cette conche noire so trouve sur les rorhers reconverts 
pdriodiquemcnt par les inomlnlions el seulement aux endfoits oft 
le fleuve a un fiouraht tffes-rapide, on, pour employer [’expression 
des IndienS, « ies rocliers soul noirs hi oil les eaux sont blanches ». 
Dans le petit ruisseau don l je parle, le reviilemenl des roehers esi 
d'lin beau brim an lieu d’etre noir et me semble compose seule- 
ment de matures fferrugiheuses. Des specimens de caller lion ne 
sauraient donner mie juste idee de Get belles inches bnmes, adini- 
lableitient polies, qui resplendistenl anx rayons du soleil, Bien rjne 
le ruisseau coule Loujours, le revGtement nr se produit qu’aux 
end roils oft les hautes vague* fiennent battre do temps rn temps 
le rochet', ce qui promt que le ressac doit servir d’agenl polisseur 
<in.iinl il s agit des ralaraeles des grandes rivieres. Lc mouveinent 
de la marde doit aussi correspondre aux inundations pGriodiipies ■ 
le meine effel se produit done dans des eireonstances qui semblent 
lollies rtillerentes, mais qui an fond sonl analogues. On ne pent 
gudre expliquer cependant Porigme de ces reuHemcnU d'oxvdes 
iiietalliques qui semblent cimentes anx rochers, et on petti ie 
1 iois, expliquer encore moitts qitfe leiir dpaisseur reste tOUjuurs la 

J. iL J I J J a 

; le m’amusai beancoup un jour i dtudier les habitudes d'im 
Diwhn amnmtm qtl’on avail pris pr6s de la cflte. On sail que 
re poisson, a la peau llasque, posse de la singuliGre faeulift de se 
gonller de facon se transformer presqne en tme boule SI on 

* Zel l ,Ml, T 11 “twb., ,lf', 

leun t a la mer, une quantity Considerable d’eaU et tl’air par 
a bouche el peul-GtrS aussi par les branchie*. II absorhe rette 
can el eel air par deux moyens dilferents : il aspire fortement fair 

< " re^ri“r SC au n m llB ‘^T ** 80,1 f0r »‘ s . eL » lempdche 

reiS I I ,yCn d , Une C,Hllracti( '" musrulaire visible a 

whe qi PiS :;r d ;£sir ?t s;i 
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has. Cuvier doule q u t- le diudon ptiisse uager dans eetle position ; 
u&mmoms il pent alors non- sentiment s'ayanccr eti dfoite ligne, 
ma is aussi loilfticr a droit e et a gauche. It cffeetiie ce dernier 
mouvement en so servant umquemenl do ses tuvgeoires pectoral^; 
la queue* on elfet, s’alfaisse Cl il ne s en sect pas* Le corps rlevient 
si parfaitemenl leger, grftce \ l air qiril ctmtient, que les braii- 
chies se trouvent en dehors de Fean, mais Ic eotiraiH d T eau qui 
enlre par la bouehe sVa inile conslafrimenl par ces ouverlures. 

A pres rfro resto gnu Hr peiidattt quelque temps* le diodon 
ehasse ordinaire meat Fairet l ean aver one force considerable par 
les branChies et par la bouehe. II pent se debarrasser h VOloiltd 
d’une patiie de lean qu it a laissrr enlrer. 1 1 paratt done probable 
qu'il n’absorbe eh partie ee liquids que pour regularise!* sa gra- 
vity speeifique, he diodoli possede plusieufs m ovens de defense. II 
pent fa ire une terrible niorsuro et rejeter Fean par la bouehe it 
line eertaine distance, tout en faisaht un limit singulier en agilanl 
ses m:\ehuinvs, lin outre, le gonflGtnciil de son corps fail redresser 
les papilles qui eouvrent sa peau et qui se transformed alors en 
pointes aeorees* SI a is la cirConstance la plus curieuse est que la 
peau de son ventre seer&te, quand on vient a la toucher, une ma- 
tiere fibreuse iFun rouge-eamiin admirable qui I ache le papier el 
Flvoira d une faeon si permanonlr, que des ta idles que j’ai ob tenues 
de cette maiiiere son l encore tout aussi brill an les qii’au premier 
jour. J ignore absolument quelle pent rfre la nature mi F usage 
de eelle secretion. Le dorleur Allan de Forres nfa affirm e avoir 
sou Vent Inane nil diodoli vivant et le corps gonfle dans Featomac 
dim reqnin ; ii steal en outre assure que cel animal parvient h se 
faire un passage en devnrant non-sculement les parois de Itesto- 
mac, mais encore les rotes du monslre qn ’il Unit ainsi par tiler. 
Qui se serai t imagine qtnin petit poisson, si mou, si msignlliant, 
put parvenir k delruirc le requin, si grand et si sauvage? 

1 H mars. — Nous qui lions Bahia. Queiques jours apr&s, a pen 
de distance des pelites lies Abrolhna, j'observal que la mer avail 
revClu une leinte brim rongeAlre, ObscrVee a la loupe, toute la 
surface de Fean paraissait couverte de brins de foin barite ct dont 
les exlremites seraieut dccliiqueLSes. Ce sont de pelites conlelrvesen 
paquets cylindriques, con tenant, environ einquante on soixanle de 
ces petites plantes* M* Berkeley m’apprend qiFelles appartiennent 
a la mem e espece (Trie/iodesmium ertflfu'&um) que cellcs trouvees 
sur une grande etendue de la mer Rouge el qui ont vain ce uom 
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a cett© merL Le nombre tie res plantules doit iHro infini ; noire 
vaisseau on tra versa plusieurs bantles, dont Fnne avail environ 
10 metres de largeur et qui, 4 en juger pa r la decoloration do Fean, 
derail avoir an moms 2 milles et tlenii de longueur. t)n pa He de 
ces conferees dans presque tousles longs voyages. Elies semblent 
Tort communes surtout dans les mers qui avoisinent FAustralie, et 
an large rlu cap Leeuwin j’obsemi une ©spec© voisinu, mais phis 
petite eL evidemment diffgrente. Le capitaine Cook, dans sun trot- 
sikme voyage, reniarque quo les male lots donnent a ces v6gSiaux 
le nom de sciure de mer t 

Aupres de Keeling- Atoll , dans i’ocean Indien, j’observai de 
nombreuses petites masses de conferves ayant quelques ponces 
carr6s, consistent en longs fils cylindriques fort mim es, si minces 
meme, qu’ti peine-pouvait-on les distinguer a Faul no, melanges 4 
d ant res corps un peu plus grands, admirable men t coniqut^s 4 lours 
deux exlre mites. La gravure ©i -con tre represente deux de res corps 
unis ensemble. Leur longueur varie outre quatre e( six cenliemes 

de ponce, leur diarnetre Outre six et 
huit millifcmes de pom e. On pent ordi- 
nairement distinguer prts tie Tune des 
extremites de lapartie cylindrique un septum vert compose de ma- 
Lictti granule use plus epaisse au milieu, (Test 14, je crois, cc qui con- 
slitue le fond d’un sac incolore, fort delicat, compose d une sub- 
stance pulpeuse, sac qui occupe L inierieur du lourreau, mais qui 
1IC s l 'l^ ll d point j usque dans les pointes coniques extremes. Dans 
quelques specimens, des spheres petites, mais admirablement regu- 
liferes, de mb stance granule use bron&tre, remplacentles septa, et je 
pus observer la nature des transformations qui les prodimeuL La 
malic re pulpeuse du revetement intdrienr se groupe tout 4 coup en 
lignes qui semblent radier d'un centre commua; cette mature 
continue h sc contractor aver un mouvement rapid©, irregulier, de 
le ic sorte qu'au bout d'une second© ie tout devient une petit© 
sphere parfaile qui occupe la position du septum 4 une des extre- 
mites du fourreau, absolument vide dans toutesses autres parties, 
toute lesion accidentelle acc^lfcre la formation de la sphere «ra- 
nuleuse. Je puis ajonter qu J im couple de ces corps se reueontrent 
Irequemmentattachfe Fun 4 1 'autre, cflne contra oAt 
mit^ oil se trouve le septum. 

^IL StatagM, Comp,*, rendus, do., Juiltet 18U. et AnnaU, d« sciences m, 
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Jo profile tie ces re marques pour ajouter quelques autres obser- 
vations sup la coloration tie la mer prnduile par ties causes orga- 
niques. Sur la cote tin Chili, it quelques lieues au nord tie la 
Conception, le Beagle traversa un jour de grand es bandes d’eau 
boueuse ressemblant exactement aux eaux d’un fleuve go n fie par 
les pluies ; une autre fois, nous etimes occasion, a 30 milleade la 
terre el 1 dcgre au sud de Valparaiso, de remarquer la mGme 
coloration sur un espaee encore plus 6tendu. Cette eau, plaeee 
dans un verre, affectait une teinle rougeHtre pale : examinee au 
microscope, cclle eau regorgeait de pelils animalcules s’elancunt 
dans toutes les directions et faisant souvent explosion. Ces animal- 
cules affectent la forme ovale ; ils sent contraries vers le milieu 



par nil anneau de cils vibratiles, recotirbes. Toutefois il est fort 
difficile de les examiner avec soin, car, des qu’ils cesscnt de se 
mouvoir, mCme au moment oil ils traversent le champ de vision 
du microscope, ils font explosion. Quelquefois les deux extremities 
4clatent en mOme temps, quelquefois une ties cxtremiles seule- 
ment, et it sort de leur corps une quantite de matiere granuleuse 
grossiere et brunitre. Un moment avant d’eclater, Canimal se 
gonfle de fagon ii devenir une fois aussi gros que dans son £tat 



normal, el l’explosion a lieu environ quinze secondes apres que le 
mouvement rapide de propulsion en avant a cesse; dans quelques 
cas, un mouvement rotatoire sur I'axe le plus allongG precede 
1’ explosion de quelques instants. Deux minutes environ apres avoir 
£te isoles, en nombre si considerable qu’ils soient dans une goutte 
d'eau, ils perissent lous de la fagon quo je viens d’indiquer. Ces 
animaux se meuvent l’extremite la plus clrnite en avant, tenrs cils 
vibratiles leur communiquant le mouvement, et ils proctdent 
ordinairement par bonds rapides. Ils soul extr&mement petits eL 



absolument invisibles a t’ocil nu ; ils no couvrent gnere, en etfet, 
que le millieroe de 1 pouce carre. Ils existent en nombre inflni, 
car la plus petite goutte d’eau en contient une quantity conside- 
rable, Or, en un seul jour, nous avons traverse deux endroils oil 
1’eau sc trouvait ainsi coloree, et fun des deux s'etendait sur une 



superficie de plusieurs milles carres. Quel doit done 6lre le nombre 
de ces animaux microscopiques ! Vue & quelque distance, l’eau 
affecte une couleur rouge semblable a cello qu’affecte i’eau d’un 
fleuve qui a traverse un district oil se trouvent ties craics rouges; 
dans l’espace oil se projetaiL l’ombre du vaisseau, I’eau prenait une 
teinle aussi foncee que le cliocolat ; on pouvait enfm distinguer 
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nettetnent la lijtne ou so rejoignaient l'eau rouge el loan blcue. 
Depuis quelques jours, le temps etail lorl calme cl l iircaii rcgor- 

geait, pour sdnsi dire, de creatures vivantes 1 * 

J'di vii dans lcs mers qui onto u rant la Terre do Fcu t a pen do 
distance do la terrs^ dc* ospaces oil l eau alleete uno < n,, lem ioiig$ 
hrillante; cette couleur esl produite par un grand nombre de crus* 
taefe qni ressemhlent un peu k de grosses e revetted Los haleiniers 
donnenl k ces cmstaces Jo nom d ’aliment des balemes. Je no sau- 
rais dire si les bulehics s’eu nourrissent; mais les sternes, les cor- 
morant et ties troupeaux immense* do phoques, sur queiques 
points de la cdle, se nourrissent principalement do ees crustaces 
qni out la faculty de nager, Les marins attribuent ton jours an frai 
la coloration de la mer; mats je lFai pa observer ce fait qu'une 
seal© fois. A qaelques lieues de Farehipel ties Galapagos, noire 
vaisseau iraversa trois bandes d’eau boiicusc Jaune foneg; ees 
bandes avaient plusieurs mi lies de longueur, mais settlement quel- 
ques metres de largeur, et se trouvaient separocs de Feau environ- 
nante par une ligne sinueuse et cependant distincle. Dans ee eas, 
cette coniear provenait do petite* boules gclatinouses, ay ant envi- 
ron an cinquifeme de poure dedmm&lrc, qui contenaient de nom- 
breux ovules extrCmement petit*; j’tii remarque deux esptees dis- 
tinctes de boules : Fune affecte une couleur rougeiUre et a une 
forme difftf rente de Fautre. II m’esl impossible de dire a quels asd- 
maux appartiennent res boules. Le capita ine Col nett remarque 
qne la mer revdt fort sou vent ret aspect dans Farehipel ties Gala- 
pagos el qne la direction des bandes indique celle ties courants ; 
cependant, dans le cas qne je viens dc decrire, les bandes iudi- 
quaient la direction du vent, D*autres fois j ai remarque sur la 
mer un reviMomeiH huileux fort mince sous 1 influence duquel 
Feau prend des contours irisees. Sur la cdle ilu Bresil, j*ai eu 
roecasion de voir un espaec considerable de FUcean ainsi recon- 
vert; ce qne les rnarins attribuaient k une carcasse de baleine eu 
putre lac lion, qui probablement flottait k quel quo distance. Je ne 

1 M* Lesson {Voyage de la Coifuilk t vol, l , p. 9SS) signals de Lean an 

large de Lima, doot la fcouleur eLttU produitf sans doule par la m£me t au-e. Le 
celtbre naiuraliate Pei On indique, dans le Voyage aux lerres austroks , douze 
voyagewrs ou mums qni out fait allusion k la coloration de la mer (vol. II, {>.939}. 
On peut ajouter aux voyageuis indiquet par Peron, H um b old L Pers. NutT., vol VI, 
ji. 804 i Flintier, Voyage, voL 1, p. 99; Labillawiifere, vol. I, p. 9S7 ; Ulloa, Voyage; 
Voyage de 1' Astrolabe el de la Coquilte; capilame King, Survey of Australia ; t ic. 
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parle pas ici des corpus? i lies gtflatineux que I on trouve souTent 
dans Fean, car ils ne sent jamais minis en quantity assez consi- 
derables pour prodnire unc coloration ; j'aurai d’ailleurs occasion 
de m'expliquer plus lard a re sujet* 

Lus indications que je viens de donner ouvrent le champ k deux 
questions importantes : en premier lieu T comment se fait il que 
les dill <5 rents corps qui constituent les bandcs h borfls hien d^fmis 
restent v6 unis? fjuand il s’agit des cmslacrs qui ressemblent aux 
ere voltes, rien d'extraordinaire, car les mouvementa de ces animaux 
sont aussi r^guliers, aussi sinaultan6s que ceux iFtin regiment 
de soldats. Mais on ne pent attribuer cette reunion h une action 
volontaire de la part des ovules ou des conferves, el celte action 
volontaire idest pas probable non plus dans le cas des infusoires. 



hn second lien, quelle est la cause de la longueur et du peu de 
largeur des bandes?Ges bandes ressembient si rompI6tement h 
co qu’on pent voir sur chaque torrent, oil le courant entraine 
en longues files I'feume produite, qtdil rant bien les attribuer h 
une action semblable des cmirants de Fair ou de la mer. Si Von 



adinrl celte supposition, il faut n oire aussi que ces diff£rcnts corps 
organises proviennent d 'end roils oil ils m produisenl en grand 
nombre et que les con rants de Fair ou de la mer les entrainenl 
au loin, J’avoue cependant qu’il est fort difficile de croire qiFun 
seul en droit, quel qu'il soil, puisse produire des millions de mil- 
lions d’animalniles et de conferves* Comment, en elTet, ces germes 
se Imnveraienbils a ces endroits speciaux? Les corps producteurs 
n* on l- ils pas ete disperses par les vents et par les vagues sur tout® 
rimmensite de Vi leean VToulefnis, il faut bien I’avouer aussi, il nV 
a pas d 'autre hypo these pour expliquer ce groupemenL 11 est lion 
d’aj outer pen Wire que, d’apres Scoresbv, on trouve invariable- 
ment dans une certaine par tie de Focean Arclique de Fean verte 
contenant de nombre uses medusas, 
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Kio de JiLneiPQ* — Excursion ntj nofd du cap Frio* — Grande i vaporadon. — 
Esclavage* — Baie da Bolofogo, — Planairea larreslrcB, — Nuagas aur le C or- 
covado. — Piute tumn Halle* — Greuouillea chan lenses. — Insectes pliospho- 
resceuts. — Puissance de eaut iTut! scarabee, — BmuilEard bleu. — Bruit 
produit par m pnpillon. Entoraologie. Fourmls. - Gaty« qui lue tUM 
araignee. — Araigiite parasite. — Artifices A\im Epeire,— Araignfr'9 qui vivent 
cn Moeirt/". — Araignee ayant une toite nun symetrique. 



Itiu do Janeiro* 

Du 4 avrtl au 5 juflkt 1832. — Quclques jours aprfcs noire arrives, 
]e fis liieonnaissauce dhin Anglais qui allait visiter ses proprietes, 
situSes A on pen plus do IQQmilles de la capitate, an nurd du cap 
Frio, II yq ul Lit bien m’offrir de Faccompagner, ee que j*acceptai 
aver plaisir, 

8 avriL — Notre troupe so compose de sept personnes. La pre- 
miere 6 tape esl fort int4ressante. II fui t horrible meat ehaud ; aussi 
la tranquillity la plus parfaite regne-Lelle au milieu ties bois ; a peine 
quekjues magnifiques papilluns vulenl-ils paresseusement cA et la. 
Quelle vue admirable, quand on traverse les collines situees derriere 
Praia-Grande! Quelles couleurs splenclid.es! Quelle magniQque 
teiute bleue foneee! Comme ie ciel et les eaux cal me* de la bale 
semblenl se dispuLer A qui 4clipsera rautre en splendour! A pres 
avoir traverse un district cultive, nous pfin£ Irons dans une foriH 
dont to u les les parties soul adini rabies, et A midi nous arrivous h 
Ithaca hu Ce petit village eslsitue dans uue plains; an tour dhine ha- 
bitation centrale se trouvent les buttes des nfegres. Ces buttes, par 
leur forme et par leur position, me rappellent les dessins qui repr£- 
sentent les habitations des Hottentots dans FAfrique mmdionale. 
La tune se levant de bonne heure, nous nous d4cidons A partir le 
illume soir pour alter coucher a Lagoa- Marica. Au moment ou la 
nuit commence A tomber, nous passons auprfcs d une de ces col- 
lines de granit massives, nues, escarp£cs,si communes dans ee pays, 
Cet endroit est asses celihreQl a,en eil'eQservi pendant longtenips 
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dc refuge h quelques negres matrons qui, cn coltivant nn petit 
plateau situfi au sommet, parvinrent k ^assurer des subsistences. 
On les ileconvrit enfln, cl on envoya une escouade do soldats 
pour les deloger; tons se rendirent, h Fexception rFune vie i 1 1© 
femme, qui, plutotque de reprendre la chains de Fesclavage, pre- 
fera se prCcipiter du sommet du tocher et se brisa la t.Gte on tom- 
bant. Accompli par ime malronc romaine, on atirait celdbrS cet 
ante ct on aurait dit qu elle y avail etc pousseepar le noble amour 
de la liberie ; accompli par une pauvre Mjgrcsse, on se cmitcnta 
de Fattrihuer k un brutal cntctemenL Nous continuous noire voyage 
durant plusieurs lieu res ; pendant les quelques derniers milles de 
notre elape, la route devient difficile, car clle traverse une sortc de 
pays sauvage en Ire coup 6 de mareenges et de lagunes. A la lunMre 
de la lime, le puysagc se prfisente sous un aspect sauvage et 
d£sol6* Quclques mouches lumineuaes volent autour de nous, et 
une Measse solitaire fait entendre son cri plaintif* Le mugissement 
de la mer t si luce k une assez grande distance, trouble a peine la 
silence de la nuit. 

Qavril* — Nous quittons, avant le lever du soldi, la miserable 
butte ou nous avons passe la nuit. La route traverse une elro i le 
plaine sablonneuse situee- entre la mer et les lagunes. Un grand 
nombre de magnifiques oiseaux p&cheurs, tels que des aigrettes et 
des grues, des plantes vigoureuses affectant les formes les plus 
fantastiques, donnentau paysage iminteret qvFil iFaurail certes pas 
possede autrement, lies plantes parasites, an milieu desquelles nous 
admirons surtout les orchidfies pour leur beautc et Fodeur deli** 
cieuse qu'elles exha lent, couvrent litbSralemenl les quelques arbres 
rabougris diss6min£§ ch et 1A, Des que le soleil se levc, lachaleur 
est intense ct la reverberation ties rayons du soleil sur le sable blanc 
devient bientdt insupportable. Nous diuons a Mandetiba; le thermo-’ 
metre marque k F ombre 8 t degrfe Fahrenheit (28 L \8 centigrades). 
Les co llines bolsees se refflfetent dans Feau calme d'un lac immense; 
ce spectacle admirable nous aide h supporter les ardours de la tem- 
perature, II v a a Mandetiba une Irfcs-boune v&nda 1 ; je veux prou- 
ver Louie rna reconnaissance de Fcxcellent diner que j’y ai fait, 
diner qui constitute une exception trop rare, Mias I cn deer i van L 
cette vend a com me le type de ton Les les auberges du pays, Ges m;u~ 
sons, souvent fort grandes, sont toutes construitcs de la m&me 

1 V4ada f ter mo porlug&is pour designer une auberge* 
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manure : on planle ties pieux antra lesquels i»n <m trainee dcs bran- 
ches d'arbres, puis on recoil vra le tout d'unc couche dc piatre. 11 
est rare qu’on y trouve den plmichers, mais jamais do vitres aux 
crois^es ; 1© Coit est ordinairement en bun 6 tat. La facade, lamce 
ouverte, forme une espfeeo de verandah oil on place des bancs at 
ties tables, Les chambres h coucher coromuniquent tonics las 
lines avec les autres, et le voyage nr dort, com me il pent, stir une 
plate-forme en bob reconvert© d mi mince paillassun. La veiulu m- 
trouve ton jours an milieu dhme grande mur on Ion attache les 
chevaux* Notre premier soin en arrival! L est de ddbarrasser nos 
chevaux de leur bride el cle leur selle ot de lour donner leur pro- 
vende.Cola fait, nous nous approrhons dusenh6r etjc saluant pro* 
fond£menl,nouslui demandons detreassez bon pour nous donner 
quelque chose h manger, « Tout ce que vous voudrez, monsieur, » 
repOTid-il ordinairement, Les quelques premieres fois. je ni’em- 
pressaisde remercier intcrieurement la Providence qui nous avail 
conduits auprfcs d H un homme aussi aimable. Mais ? h mesure que hi 
conversation continual l, les choses prenaient une ton run re bien 
nioius satisfaisante, « Pourriess*vous nous donner du poisson? — (Jb! 
non, monsieur, — De la soupe ? — Non, monsieur. — Du pain? 
“ Oh ! non, monsieur. — - De la viande seeh§e ? -- Oh! non, mon- 
sieur, » 



Nous devious nous es timer fort heureux si, apres avoir attend u 
deux heures, nous parvenions h obteuir de la volaille, du riz et de 
la favtnho.-. 11 nous fallait inline souvent tuer h coups de pierre les 
ponies qui devaient sorvir k notru semper. Alors quo, ftbsolument 
epuises par la fairn et par la fatigue, nuns nous hasardions h. dire 
timidement que nous serious fort heureux si le repas 6tait prdt, 
1 hole nous repondail orgueilleusemeutj el malheurausement e’est 
cc qu il y avail de plus vrai dans ses re ponses : a Le repas sera prOl 
quand il sera prtH, » iSi nous avions ose oous plaindre, ou mfimu 
insister, on nous aurait dit que nous ftlions des impertineiits et on 
nous aurait pri£s de continuer noire cheiuin. Les aubergistes sunt 
hut pen gracieux, souvent m erne lorl grossiers; lours maisons et 



Jeurs personoes sont la plupart du temps horriblement sales; on no 
trouve dans Ieurs auberges ni Conte aux, ni fourchettes, ni cuillers* 
et je sub convaincu quit serait difficile de trouver en Angleterre 
un cottage, si panvre qu’il soil, aussi ddpourvu des choses les plus 
necessiiires h la vie. A un endroit, ft Campos-Novos, nous fames 
maguiJiquenieuL traites ; on nous donna il diner du riz et de k 




COQUILLAGES 



23 



volaille, des biscuits, tlu vm et des liqueurs; du calc le soii% et h 
dejeuner du poisson et du cafe, Le tout, y compris d’excellente 
provemlo pour les ehcvuux, no nous eoiUa cjue 3 francs par tflte. 
GepcndaiU, quand fun do nous demand a h Faubergiste fil avail 
vii un fou cl qifil avail egan\ il Ini repondit grossiercmenl : « Com- 
ment voulez-vous qua jo l'aie vu?Pourquoi if on avez-vous pas 
pris soin? Los chiens font probablement mango* » 

A pro s avoir quillA Mandetiba, notre route sc continue au milieu 
d*un veritable onrhevfitrement da lacs, dont les urn conLiennent 
des coquillages d*eau douce et les autres des coquillages matins. 
J’observai tine limnAe, coquillage d’eau douce, qni babite en 
nombre considerables un lac dans lequel, me dirent les habitants, 
la mer outre une to is par an el quelquefois plus souveut, ec qui 
rend beau absolument salAe. » Je crois qifon pourrait observer 
bien des fails intAressanLs relatifs aux animaux niarins et aux ani- 
maux d ean douce dans cello ehaine de lacs qui bordent la c6te du 
Brtsil. M. Gay 1 constate qifil a trouvA dans le voisinage de KIo 
des solens et des monies, genres matins, et desampullaires, coquil- 
lages d’eaii douce, vivaot ensemble dans de Veau saumAlre. .1 ui 
sou vent observ§ moi-mfeme, dans le lac qui se trouve aupres du 
Jardin bolanique, lac dont Lean est presqae aussi salAc que cello 
de la mer, une espoee d’faydrophile rosserublant beaucoup a un 
dytique, commim dans les fosses de I’Angleterre ; le seal coquiliage 
habitant ce lac appartient k un genre que Ton trouve ordinaire* 



ment prfes de rembouchure des lleuves* 

Nous quittons la cote ct penelrons de nouveau dans la forcH. Los 
arbres sent tros-Aleves ; la blancheur de leur Ironc contrast© sin- 
gulieroment avec ce qifon esL habitue a voir en Europe, Je vois, 
en feuilletant les notes prises au moment du voyage, que les para- 
sites admirables, clomiants, tout converts do Hours, me frappaient 
par-dessus tout comma les objets les plus nouveaux au milieu de 
ces scenes splendides* Au sortir de la for At , nous tra versons 
dim menses pAtura ges tres-defigures par un grand nombre d’enor- 
tnes fbnnnil lores coniques s’dlevant h pits do 12 plods de hauteur* 
Ges fourmiliAres font exactement ressembler cello plaine aux vol- 



cano de boue du Jorullo, to Is quo les dopeint i lumboldt. 11 tail unit 
quand nous arrivons a Engenhado, aprfcs Aire res LAs dix homes a 
ehevah Je ne oessais, d'ailleurs, de rossentir la plus grande surprise 
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en songeant il ce que ces ehevaux peuvcnl supporter do fatigues ; 
ils me paraissent aussi se rcmcttrc de lenrs blessures pins ra pirhs- 
monl quo ne le font les ehevaux d'origino anglaise, Les vampires 
leur oausent son vent de graudes souffrances en les mordant au 
garrot, non pas tant k cause de la pcrto de sang qui i^sulte de la 
mors lire, qu\\ cause de ['inflammation quo prod nit ensuile U* frofc- 
tcment de la selle. Jesais qu’en Angleterre on a dernie remen t mis 
en doute la v£racite de ce fait; il est done fort beureux que j'aie 
6te present mi jour qifon attrapa un de ces vampires [Demodwt 
t fOrbignyi , Wat.) stir 1c dos inline rt’un cheval. Nous bivouaquions 
fort Lard, un soir, aupros de Coquinibo, dans le Chili, quand inon 
domestique, remarquant que bun de nos ehevaux £tait fori agit6, 
alia voirce qui se passait ; croyant distinguer qiiclque chose stir le 
dos du cheval, il y porta vivement la main et saisit un vampire. Le 
lendeinain matin, Fenflure et les caillots de sang permettaient ds_ i 
voir ou le cheval avail etc rnordu ; trois jours apr&s, nous nous ser- 
mons du cheval, qui ne paraissait plus se ressentir de la morsure. 

Ci avriL — Aprfes trois jours de voyage, nous arrivons A Sottfgo, 
propricte du senhftr Manuel Fignireda, parent de i nn do nos com- 
pactions de route. La maison, fort simple et ressemblant h une 
grange, eonvienl admirahlement au el i mat, Dans le salon, des fau- 
teuils dorcs et des sofas contrasted singuliSrement avee les murs 
blanchis a la chaux, le toil en chauine el les fenetres depounmes 
de vitres* La maison d habitation, les greniers, les ecu ring et Its 
ateliers pour les nfcgres, a qui on a appris different* etats, formant 
une sorte de place quadrangulaire au milieu de laquelle sfeehe une 
immense pile de cafe. Ces differenles constructions se trouvent au 
sum met d’une petite colline dominant los champs cultiv^entoiircs 
de tous etites par une dpaisse fortt, Le cafe constitue le principal 
produitde cette partiedu pays; on suppose que chaque plant rap- 

^ enn.e - livres tie grains (!J0G grammes), 

mills quelques-uns en rapportent jusqu’l 8. On cnltive aussi en 
gi.nulc (juauti Le le manioc ou cassave. t.liaque partis tie cette plants 
trouve son emploi; les ehevaux mangent les feuilles et les tiges ; 
rac ^ nes s,ml moulues et converties en une sorte tie p;Uu (pie 1’on 
sse jusqu'a dessiccation, puis on la cult au four et elle forme 
aWi une esp^ce de farine qui constitue le principal aliment du 
n-s! . Pail etirieux, mats bienconnu, lejus que 1'on extrait de cette 
pl.inle si nutritive est un poison violent. It y a quelques annees, une 

Ut 18 1 6 rctle fazCn(la “ourut pour en avoir bu. Le scuhor l-'igui- 
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re da me dil rju'il a plants Fannde precedent un sac de feijaA ou 
haricots el irois saesde riz ; les haricots produisirent quatre-vuigls 
fo is au taut* le riz Irois cent vingl fois autant* Un admirable Iroupeau 
de bcsliaux erre dans les pjUurages, el il y a tant de gi bier dans 
les bois, que, eliaeun ties trois jours qui avaient prdc&dc noire arri- 
vee, on avail tne un ccrf. Celle abundance se iraduit an diner, ct 
alors les invites ploient rdellement sons le fardeau, si la table elle- 
meme est en dial de rdsister, car il faut go tiler h chaque plat. Un 
jour, j "avals fait les plus savants ealcnls pour ar river k goiter de 
tout et je pensais sortir victorieux de Fdpreuve quand, a ma pro- 
fond e lerreur, je vis arrive r un din don et un cochon rdtis. Pendant 
le repas, un homme est conslamment. oecupe k chasser de la sallc 
une quantile do ehiens et do petits negrillons qui eherehent ft sc 
faufiler d&s qails en trouvent 1’occasion, Uitlee d’esclavagebannie, 
il y a tj unique chose de delicieux dans cette vie patriarcale, taut 
on est absotument sdpard ct in dependant du rest© du monde. Aussi- 
161 qu’nn voit ar river un ctranger, on sonne une grosse cloche el 
so 11 vent memo on lire un petit canon ; e’est sans doute pour an non- 
ce r cet henreux evenement mix rocherset aux bois d'alenlour, car 
de tons coles la solitude est complete. Un matin, je vais me prome- 
ner irne lieu re avail t le lever du soleil pour admirer a raise le 
silence solennel du paysage. Bientot j’entends s’elevcr dans 3es 
airs rhymne que chantent en choeur tons les negres au moment 
de se mettre au travail. Les eselaves sont, en somme, fort henreux 
dans des fazendas Idles que celle-cL Le samedi el le dimanche, ils 
travaillent pour eux ; et, dans cet henreux cl j mat, le travail de 
deux jours par semaine est plus que suffisant pour soutenir pen- 
dant loutc la semaine un homme et sa famille. 



\\ avriL — Nous quittons Socdgo pour nous rend re h une autre 
propridtd si luce sur le no Mac&e, 1 ini He des cultures dans cette 
direction. Cette propriety a pres de 1 licuc de longueur, et le pro- 
pridtairc a oublie quelle pent en Ctrelalargeur. On u’ena encore de- 
friche qii’une loule petite partie, etcependant chaque hectare ]>cut 
produire k profusion toutes les riches productions des terres irnpi ra- 
les* Comparde a Fdnorme ctendue du Brdsil, lapartie culiivde eat 
inaignifiante ; presque tout resteiYTdtat sauvage. Quelle enorme po- 
pulation ce paysnepourra-t-il pas nourrir dans Favenir! Pendant le 
second jour de noire voyage , la route que nous suivons est si 
encombree de plantes grimpantes r quhinde nos hommes nous pre- 
cede, la hache ii la main, pour nous ouvrir un passage* La forOt 
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abonde en objets admirnblcs au milieu desquels je ne puis me 
lasser d’admirer les fougEres arborescentes* pen ElevEes, muis an 
feuillage si vert, si graeieux et si elegant Dans la soirEc, la plnie 
tombe h torrents et j’ai froid, bien que le therm nmHre marque 
63 degres Fahrenheit centigrades), D6s que la plnie a cesse, 

j ’assist e a un curie ux spectacle : FEnorroe Evaporation qui so pro- 
ci nit sur tonic FEtendue de la forEL Une Epaisse vapeur blanche 
enveloppe alors les eollines jusqiFft une hauteur de 100 puds envi- 
ron; ces vapours Hclcvei.il, comme ties colonnes de fumce, au- 
dcssus des parties les plus Epaisses do la foriH, el principaleuicnt 
au-dessus den rallies. ,Io pus observer plusieurs Ibis re phEno- 
mEne, dii, je crois, ii Fimmcnse surface do feuillage preeedemmmit 
ee haul lee par les rayons du soleiL 
Pendant mou sejour dans cette propriety je fus stir le point 
d’assister k irn de ces actes atrocesqui ne peuvent sc presenter que 
dans un pays on rEgne l'esclavage, A la suite tFune querelte etd’un 
proefes, le propriEtaire futsurle point d’enlevor aux esclaves m;\los 
leurs femmes et lours enfants pour aller les vendee aux enchores 
publiques a Rio. Ge fill FintereLeL non pa^ un sentiment de com- 
passion, qui empEeha la perpetration de cel aete infame* Je ne 
crois it id me pas que le propriEtaire ail jamais pense qu’il pouvait y 
avoir quelqueinhumamtE ksEparer atnsi trente families qui vivaient 
ensemble depuis de nombreuses aimces, et rependant, j ir Faffirme, 
son humanite et sa bonte le rendaient superieur h bien des homines 
Mats on pent ajouter, je crois, qiFil n’y a pas de 1 unites h Faveu- 
glementque produisent FinterM el FEgoisme* Je vais rapporter une 
anecdote bien insignifiante qui me frapp a plus qiFaucun ties traits 
de cruau tE que jdii entendu raconter. Je traversals un bacavec un 
negre plus que stupide, Pour arriver k me faire comprendre, je 
parhus haut et je lui faisais des signes ; ce faisanl, une de mes 
mains passa pres de sa figure. Ii c-rut, je pense, que j’ELaiscn cole re 
et que j'allais le frapper, car il abaissa immEdiatement les mains 
et ferma h demi les yeux en me langant un regard craintif. Je rum- 
blierai jamais les sentiments de surprise, de degoflt et de hontc 
qui s*emparfcrent tie mol k la vue de cot homme effrayE h Fulre 
do parer un coup qu'il croyait dirige centre sa figure. On avail 
*amone cet homme h une dEgradation plus grande quo cello du 
plus infime de nos animaux domestiques, 

t( 18 aonL—A noire re tour, nous passons k Socfigo deux jours que 
j'emploie a collectionner des insectes dans la forEL La plupart des 
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arbres, Inert que fort eleven, nVmt pas plus de -1 on 4 pieds de cir- 
coiiference, satif quelqncs-uns, bifn eniendu, de dimensions beau- 
coup plus considerables, Le sunhflr Manuel errusait alors tin canot 
de 70 pieds de long dans un sen! trout ■ d'arbre qui avail 1 10 pieds 
de long et une epaisseur considerable. Le contras te des palmiers, 
croissant an milieu des e spaces communes a branches, doirne ton - 
jours au pay sage im aspect intertropicaL En oet endroit, le chou- 
palmier, un des plus elegants de la i'amille, orne la forOt, La tige 
de ce palmier est si mince, qu’on pourrait renLourer aver les deux 
mains, el cependant il balance ses feuilles elegantes a iO ou oO pieds 
au-dessus dn sob Les plantcs grim pan Les Hgneuses, rec Oliver les 
ellesniCines d'autres plan to s grimpantes, out un fort gros Lronc ; 
j en mesurai quelques-uns, qui avaient jusqu’ik 2 pieds de cireon- 
ferenee. Quelques vieux ai'bres presen ten l un aspect fort aingulier, 
les tresses de banes pendant a leurs branches ressemblent a des 
bottes de foin* Si, apres s’etre rassasie de la vue du feuillage, on 
tourne les yeux vers le sol, on se sent transport^ d'une admiration 
egale par l* extreme elegance des feuilles des fougeros et des mi- 
mosas, Ces decilitres reoouvraiL le sol en faisani un tapis dequel- 
ques pouees de hauteur ; si Ton marehe sue ce tapis, on voit en se 
relourmant la trace de ses pas indiquee par le ehangement de teinte 
produit par rabaisseraent des petioles sensible;* de ces planles. Li 
est facile, d’ailleurs, dhndiquer les objets individuals qui exeilent 
Lad miration dans ces admirables paysages ; mais il est impossible 
de dire quels sentiments d’etonnement et d’ Elevation ils eveillent 
dans Time de celui a qui il est domic de les eon Lem pier. 

it) avril. — Nous quit tons Sncego et silicons pendant deux jours 
la route que nous eonnaissons deja, route falignnte et onnuyeuse, 
car elle traverse des plaines sablonneuses oil la reverberation est 
intense, non loindu bord de la mer, Je mnarque que chaque fois 
qua mon chevai pose le pied sur le sable siheeux, on entend mi 
faible cri, Le troisienio jour, nous prenons une route di IK rente et 
Iraversons le job petit village de Madre de beds, C’cst la une des 
priacipalas gran des routes du Brasil ; et cependant elle est en si 
mauvais elal , qu’aucune voiture no peut la'traverser, sauf Louie fois 
les charretles trainees par les Inrufs, Pendant tout noire voyage, 
nous iTavons pas tra\ers6 un seul pout en pierre ; et les pouts en 
bois sont en si mauvais ctat, qu’il est sou vent necessairc d.e passer 
a c&td pour les e viler. On ne connail gut re les distances; quclque- 
fois, au lieu de poteaux kilometriques, on trouve une croix ; mais 
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c f esL ^implement pour intdiquer fendroit nil tin meurtre a Alt 
eonniiis. Nous arrivons h Bio dans la soiree du 23 ; nous avion* 
termini noire pelil voyage. 



Pendant le resle rle mon sejmira Rio, j’habitai un petit cottage 
si I nr dans la baiede Botofngn. Impossible do reaver l ien do pl us deli- 
cieux quo cesljnurde quelques semaines dans un aussi admirable 
pays. En Angle terre, quiconque aime Hiistnire nalnrelle a un 
grand a vantage, en ce sens qiFil ddcouvre loujnurs quelque chose 
qui attire son attention; mais, dans res dimats fertile*, rcgorgeanl 
pour ainsi dire d’&trcs animus, les d^couverlos nouvelles qu’il fail h 
chaque instant sont si no mb re uses, que e’est a peine sll pent 
avancer. 

Jeconsacrai presque exdusivemenl aux animaux invertdbres les 
qnelques observations que je fus j\ memo de faire; I/existence de 
vers du genre planaire, qui habitant la terre stohe, m’inl£ressa 
beaucoup. Ces animaux ontune structure si simple, que Cuvier les 
a classes au nombre des vers intestinaux, bien qu’on no les irouve 
jamais dans le corps d autres animaux. De nombreuses especes de 
ee genre habitant Fean sal6e el Feau douce; mais cellos dont je 
parle so Irouvent mtune dans les parties les plus scches de laforol, 
sous des t rones pourris, dout dies semblent faire lenr nourriture! 
i lomme aspect g4n£ral, cesanimaux ressemblent h. de peti teslimaces, 
mais avec des proportions beaucoup moindres; plusieurs esp&res 
portent des raies longitudinales de couleur brillanle. Leur confor- 
mation esl fort simple : vers le milieu de la surface inferieure de leur 
corps, ou de la partie sur laquelle ils rampent, se Irouvent deux 
pelites ouver lures transversales ; une trompe en forme d’entonnnir 
et fort irritable pent sortir de Fouverture antdneure. Get organe 
conserve encore sa vitality pendant quelques instants apres que le 
reste du corps de Fanimal esl comply tome u l mort, qu’on lait tue 
sent en le plongeant dans Feau sal<§e, soit par tout autre moyen. 

Je ne trouvai pas moins de dix especes difF4rentes de plana t res 
tenures dans diverges parties de FMmisphfere meridional 1 Je 
eonservai vivauts pendant prts do deux mob quelques specimens 
que je m ttais procures h la terre de Van-Diemen ; je les nourris- 
sais de bois pourri. Jecoupai Fun d’eux transversalement en deux 

I docrit cl nommi ces «pte« dans lei Annaltoftfat. list., voL XIV, 
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parties prcsque 6 gules ; au bout tie quinze jours, ces deux parties 
avaient recouvre la forme danimaux par fails, Gependant j'avais 
divise familial de telle faQon qifune des moitifo contenait les deux 
or dices infiSrieurs, tandis que, par consequent, r autre tfen avail 
pas. Yingl-cinq jours aprfcs f operation, on ifaurait pas pu distin- 
guer la motile la plus parfaite d im autre specimen quel qifil sort. 
La lailie de fautre avail beaucoup augments ,et il se for mail dans la 
masse pareiichymaleiise, vers r extremity poslerieure, un espace 
clair dans le quel on pouvait neltement discernerles rudiments (Tune 
bouclie ; on ne distinguait cependant pas encore d'miverture cor- 
respondante k la surface mferieure, Si la chaleur, qui s'augmentait 
considerable men t k mesure que nous approchions de rgquateur, 
ifavail pas cause la mort de tons ces individus, la formation de 
celle deriiifera ouverture aurait sans aucun doute complete fani- 
maL Bien que cette experience soil trfes-connue, il n’en 6 tail pas 
mo ins interessant dassister k la production progressive de tons les 
organes essenliels dans la simple extremiie d’un autre animal. 11 
csl extrdmement difficile de co n server ces planaires, car, des quo 
la cessation de la viepermet aux lois ordinaires d’agir, leur corps 
enlierse translorme en line masse molle et fluide avec une rapidity 
que je n’ai remarquee dans aucun autre animal. 

Je visitai pour la premiere fols la fordt oil se trouvent ces pi a* 
naires en compagnie d un vieux pretre portugais, qui ra’emmena 
avec lui a la chasse. Cette chasse consiste a lancer quelques chi c ns 
dans ie hois et k attend re patiemmenl pour tirer tout animal qui 
pent se presenter. Le ills d*un fermier voisin, excellent specimen 
de jeune Hr&ilien sauvage, nous accompagnait. Ce jeuiie homme 
portait un pantalon et une chemise en haillons ; il avail la tiHe 
ime, et etait arme d im vieux fusil et dhin couteau, f/habitude de 
porter le couteau csl universelle ; les plantes grimpantes ren- 
dent d'ailleurs son emploi indispensable des qifon vent traverser 
un bois un pen epais ; mais on pent aussi attribuer a cette habi- 
tude les meurtres frequents qui out lieu au BresiL Les Br&iliens 
se servant du couteau avec une habile t£ consomnnSe ; ils peuvent 
le lancer k une asscz grande distance, avec taut de force et de pre- 
cision, quits indigent presque tou jours une blessure mortelle. J’ai 
vu un grand nombre de petits gardens sessayer on jouant k lancer 
le couteau; la facilile avec laq nolle ils le plantaient dans un 
poleau liche en terre promettait pour l’avcnir. Mon eompagnon 
avail tue la veille deux gros singes portant de la bar be. Ces ani- 
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maux out des queues qui leiir permeUent de sai^ir les objeti, 
queues doc l roxtr4ixu 14 pent encore supporter h* pools entier du 
corps dc I'animal aprOs sa inorL, L'uinl ViJx £lail rcsLc fixe uitiM anno 
branch e, et il lallut cooper un gros arbre pour L’ntlcindre ; ce qui 
fut d’ailleurs hientdt fait* Outre un do res singe s nous ne tuAmcs 
gu&reque quelquea petits perroqnets verts etquehjucs toucans. je 
profitai toutefois de la connaissance du pr6lrc portugain; car, mu* 
autre fois, il me donna un beau specimen du chat YagmiaroundL 

Tout le rnonde a entendu vanter la beautc du pay sage aupres de 
Botofogo. La maison que j bahitaisse trouvait sihice au pied de la 
montagne bien connue de Coreovado. On a remarqne, avec beau- 
coup de raison, que les collmes abruptement coniques caraclerisent 
la formation que Humboldt designe sous le norn de gnem-granit* 
Hicn dc plus trap pant que rasper t de ces immenses masses ronde* 
de rochers mis Relevant du sein de la vegetation la plus exuberant. 

Je nroccupais sou vent a etudier les images qui, anivant dc la 
mer, venaient sc buter, pour ainsi dire, centre la partie la plus 
clcvcc du Comovado, Coniine presque loti les les montagnes, qnand 
dies sent ainsi en partie cach6es par les nu ages, le Comovado 
semble s’elever k une hauteur beau coup plus considerable quelle 
ne Lest rtellement, soil 2 300 pietls (690 metres). M. Daniel] a 
fait observer, dans ses essais naStSorologiques, qu’un nnage parait 
quelquelois fixe sur le so m met d*une montagne pendant que le 
vent continue a souffle r* Le inline ph^nom&ne se prdsentaU ici 
sous un aspect leg&rement different; on voyait, en effet, le image 
se recourberet passer rapidement au-dessus du somme l f sans que 
la partie fixec au flanc de la montagne semblAt ni augmenter ni 
diminucr. Le so lei 1 se couchait, et une douce brise du sud, venaut 
frapper le c6le meridional du roc-her , remontait pour alter se 
coo fond re avec le Courant d’air froid superieur, aussitul les vapours 
sl condcnsaient , niais A inesure que les nuagos iegers avaient 
passe au-dessus du sommet et se tronvaient sounds it L'influence 

de 1 ’atmosphere plus chaude du versant septentrional, ils se redis- 
solvaient inimdliatement* 

Pendant les inois tie mai et de join, commencement tie I’hiver 
dans ce pays, le climat est delicieux. La temperature moyenne, 
dcdiatc d'nbserrations fades h ncuf hen res du matin et \ netif 
huures du soir, n’etait que de 72 degres Fahrenheit [28* } eenti- 
grades). Souvent il tomhait de fortes ondees ; mais les vents sees 
du sud sediment rapidement le sol et on pouvait se promeuer 
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avoc plaisir. I'n matin, il pint pendant six heures ronsecutives el 
j| tnmlta I ponce six dixidraes de pluie, Quand cel orage passa snr 
Ins fords qui enlourent le Corcovado, Ics gouttes d’eau, on vcnanl 
frapper la multitude innnmhrable des feuilles, produisaient un 
bruit fort singulier ; on pouvait lenlendre ft un quart de mille de 
distance, et il rcssemblait an bruit quo ferait un torrent imp$- 
tiH'UX. Combien il eta it diilicieux, apres nne ehaude journee, de 
s’asseoir tranquillement dans le jardin jusqu'ft ce qu’il fit nuit! La 
nature, dans res dimats, choisit pour ses vocalistes des artistes 
plus humbles qu’en Europe. Une petite grenouille , du genre 
Hyla, se pose sur une Ligc ft environ un pouee au-dessus de la sur- 
face de 1’ean et fait entendre un chant fort agreable ; quand dies 
sent plusieurs ensemble, chacunc d’elles donne sa note harmo- 
liieuse. J’eprouvai quelque difficult^ ;i me procurer un specimen 
dc ces grenouilles. Les pattes de ces animaux se terminent par de 
petites ventouses, et je m'apercus qu’ils pouvaient grimper le long 
d'une glace placee- perpcndiculairement. De nombreuses cigales, 
de nombreux grillons, font entendre en me me temps leur cri per- 
eant. inais qui toutefois, amoindri par la distance, ne laisse pas 
d’etre agreable. Tous les soirs, ce concert commence des qu’il fail 
nuit. Combien de fois ne m’est-il pas arrive tie rester lit, immo- 
bile, a I’ccouler, jusqu’ft ce que le passage de quelque insecte 
curieux vint eveiller mon attention. 



A cette lieu re, les mouches lumineuses vnlent de haie en haie ; par 
tine nuit sombre, on pent percevoir a deux cents pas environ la lu- 
mierc qu’elles projetlent.il est a remarquer que, die/, tous les ani- 
manx phosphorescent* que j’ai pu observer, vers luisants, scarab4es 
brill ants et clifTdrents animaux marins(tds que crustacds, mild uses, 
nereides, im coralliaire du genre Clylia et un tunicier du genre Pv- 
rosome), la lumifere alfecte tonjours line leinte verte bien delinie. 
Tonies les mouches lumineuses que j’ai pu prendre id appartien- 
nent aux Lampyrides (famille ft laquelle appartient le ver luisant 
anglais), et le plus grand n ombre das specimens dtaient. des lampyris 
Dccidmtalis' , Cet insecte, d’aprfes de nombreuses observations faites 
par moi, einet la lumiere la plus brillante quand on lirriLc; dans 
les intervalles, lesanncaux abdominaux s’obscurcissenl. La lumiere 
se produil presque instantandmcnl dans les deux anneaux; cepen- 



i .1 u desire cxpnmei' Loute ma rcconnaissanca k M. Waterhouse, qui a bieit 
voutn determiner cet insecte et beaucoup d’autres el m’aider dc tonics famous. 
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dant on I’apergoit d'abord dans l’anneau antdiem\ La mature 
brill ante est lliiidc el trfes-adhfcive ; certains points, on la pean dc 
1'animal avail de dcehiree, continuaient 4 briber eta dnetire line 
ItSgdre scintillation alors quo les parties saines devenuient obscures, 
Quand Uinsecte est d4capit6, les anneaux continueuL h brill© r, mais 
la lumifere n*est pas aussi intense qu'auparavani ; one irritation 
locale, faite avec la pointe d’une aiguille, augment© toujours I'i n - 
tensile de la lumifere. Dans un cas quo j T ai pu observer, les-anneaux 
out conserve leur propride Iumineuse pendant pres de vingt-qualrc 
hcum$ apres la mort dc rinsecte* lies fails semblent pro over que 
r animal poss&de seulement la faculty d’deindre pendant de courts 
interval les la lumiere quil dnet, mais que, dans tons les aulres 
instants, remission Iumineuse est involontaim* J’ai trou ve en grand 
no mb re, sur des graviers humid os, les larves de ces lamp) res qui, 
par leur forme gendule, ressemblent aux fernelles du ver luisant 



de I’Angleterre. Ces larves ne possfcdent qu'une faible puissance 
Iumineuse ; tout an contra ire de lours parents, ils si mu lei it la mort 
dts qn on les touche el cessent de briller ; ^irritation n ’excite pas 
nonplus cliez eux one nouvelle emission Iumineuse* J en conservai 



plusieurs vivants pendant quelque temps; leur queue con s tit it e un 
organe lort singtilier, car, au moyen d'une disposition tres-iuge- 
nieuse, die pent jouer le r6le de suqoir et de reservoir pour la 
s.il iv on un liquid© analogue* Je leur donnais fort sou vent de la 



viande crue ; or je reniarquai invariable men t que rextrfmit4 de 
la queue sennit s appliqutvr a la bouche pour disposer une goutte 
de Guide sur la viande que l’insecte dait cn train d'avaler. Malgr£ 
uue piatiquc si constant©, la queue lie soluble pas pouvoir trouver 
faci lenient la bouche ; tout au moms, la queue va-t-elle d ahord 
toucher le con, qui semble lui servir de guide. 

Un scarabec, le pyrophore k bee de feu (Pyropkonts lummosus t 
lbig*}, est I insect© lumineux le plus commun des environs de Bahia, 
Chez cel insec te, comme chez plusieurs autres que nous avons te)k 
cites, uue irritation mecanique a pour elfet de rendre la lumiere 
de l insecte plus intense. Je m'amusai un jour 4 observer cot insecte 

“ P °! uL J VU ! de la faculM VM possede de faire des bondsassez 
considerables, faculty qui ne me se ruble pas avoir de parfaitement 

ctnte , Ouand le pyrophore 4 bee de feu est plac4 sur le dos et 
qu il se prepare 4 sauter, il rejette en arriere sa tde et son thorax 



i Kirby, Entomology, vol. II, p, 317 . 
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<k( telle sorte que l'dpine pc do rule se tend ct vient reposer sur le 
boul tie son foniTcau. L insccle continue ce mouveinent en arrifere, 
en craplnyant touteson cuergic musculaire, jusqu’k ce que lupine 
peclorale se teiule com me un ressort, et en ce moment il repose 
sm 1 extr6mil6 do si tote cl de scs ^lyLrcs. Tout h. coup il se liiissc 
aller, la liHe el 1c thorax se soul den l et, en consequence, la base 
des elytres vient Wrapper avec tant do force la surface sur laquelle 
il s’est pos6, qu’il rebondit ;i la hauteur de 1 ou de 2 ponces, bes 
pnintes avancecs dn thorax et le fourreau de l upine servant ?i niain- 
tenir le corps enlier pendant lo sant, Dans les descriptions que j’ai 
lues, il me semble qu’on n’a pas assez appuye sur 1'dlasticite de 
repine; un sant aussi soudain ne pent pas Ctre Je rdsullal d’unc 
simple contraction musculaire, sans 1’aide de quelque moyen 
meeanique. 

Pendant mon sej our, je ne manquai pas de faire de courtes, 
mais tort a gr tables excursions, dans le voisinagc. Un jour, je me 
rendisauJardin botanique, oil Yon pent voir faien des arbres conous 
pour leur grande utility. Le camphricr, le poivrier, le cannellier el 
le girollier portent das feuillcs qui re pan dent un arome delieieux ; 

1 arbre a pain, le jaca et le mango rival isent par la magnificence 
de leur feuillagc* Dans le voisinage de Bahia, le pnysage est sur- 
tout remarquable ft cause de la presence de ces deux derniers 
arbres. Avant de les voir, je ne me serais certes pas figure qu'un 
arlire put projeter sur le sol une ombre aussi 6pais$e. Ces deux 
arbres ont, avec les arbres to uj ours verLs de ces climats, lo m£me 
rapport que le laurier ct le houx en Angleterre out avec les espfcces 
decidues d un vert plus elair. On pent remarquer que, dans les 
regions intertropicales, les arbres les plus raagnifiques entourent 
les maisons ; c’cst sans doute parce que ces arbres soul aussi les 
plus utiles, En cfTel, le bananier, le cocotier, les nombreuses 
especes de palmiers, 1'oranger, Carfare ft pain reunissenten eux ces 
quality au supreme degr6. 

Un jour, une remarque de Humboldt me frappa tout parliculic- 
remenl. Le grand voyageur fait sou vent allusion u aux l(5g£res 
vapeurs qui, sans nuire ft la transparence de l f air t rendent les 
lei rites plus harmonic uses et adoucissent les contrastes ». Cest lft 
un ph^nomftne que je n’ai jamais observe dans les zones temp6r6es. 
L almosph tc reste parfaitement transparentejusqu’i une distance 
dbin demi-mille ou de trois quarts de mille; mais, si on regarde ft 
une plus grande distance, toutes les couleurs se fondent dans un 
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lion admirable, gtis melange d'nn pen fie bleu. LVtatde Fatmos- 
phfere avail subi peu de modifications depuis le matin jtisqu’4 
midi, heure h laquelle le phcnomfene se ddveloppa dans lout son 
eclat ; sauf toutefois en cc qtii eoncernait le dcgrd de sdchere^e, 
car, dans Fintemlle, la difference entre Ic point de la rosge el la 
temperature s'itait augments de 7°, 5 h 17 degres. 

One autre fois, je partis de grand matin et me rend is a la Gavin 
on montagne du hunier, La fraicheur etait ddlicieuse, Lair elait 
tout embaumS ; les gouttes de rosee brillaient encore sur le* 
feuilles des grandes liliaries qui ombrageaient de petits riiisseaux 
d’eau limpide. Assis sur un bloc de granit, quel plaisir neproii- 
vais-je pas h observer les insectes et les oiseaux qui volaient autour 



de moil Les oiseaux-mouches affectiotmevit tout parliculieremont 
ces endroits solitaires et umbrages. Quand je voyais res pclites 
creatures bourdonner autour d’unc fleur, en faisant vibrer si rapt- 
dement leurs ailes qu J 4 peine on pouvait les dislieguor, je ne pom 
vais nFempfecher de me rappeier les papillons sphinx ; ii v a, en 
effet, la plus grande analogie entre leurs mouvements el leurs 



habitudes. 



Je suivis un sentier qui me conduisit dans une niagnifique forrt, 
et bient6t se dcrouia h mes regards obi on is une de ces Mies admi- 
rabies si communes dans les environs de Rio. Je me trouvais a une 
hauteur d’environ 50(J ou 600 pieds ; h cette elevation, le paysage 
revel ses leintes les plus hrillantes ; les formes, It s couleurs sur- 
passed si complement en magnificence tout ce quo LEtiropeen a 
pu voir dans son pays, qui I sc trouve ii court d 'expressions pour 
pet mire ce qiFil ressent. LWel general me rappelait les dieors les 
plus brillants tie t Opera. Je ne revenais jamais les mam< vides de 
ces excursions. Cette fois, je trouvai un specimen d*un curieux 
champignon appele hymenapkallm . Tout le niunde connait le 
phallus anglais qui, en aulomne, empeste Fair de son abominable 
odeur; quelques-uns de nos searabees eependant, comine le savent 
les entomologistes, considfcrent cette odeur commc un parfurn 
delicieux. 11 en est de m6me ici, ear un Strong y fas, attird par 
Lodeur, vint se poser sur le champignon quo je portals & la main, 
Cc fait nous, permet tie ccm slater des rapports analogues dans deux 
pays fort oloignfc Tun tie Fautre, entre des plantes et dcs insectcs 
appurtenant auxmSmes families, bien que les espfeces soient diffe- 
rentes* Quand I honime est Fagent intro due Lour d'une non voile 
esp&ee dans un pays, ce rapport disparait soment:je puis riler 
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com mo example de re fait que les laitues et 1 es choux qui, en 
Angleterre, sent la proie ti'une si grande <[uantit<5 do limaces et da 
l lit ii 1 1 les, leslont mlac-ts dans les jurdins qui uvoisinent Hio. 

Pendant notre sejour an Brfeil, jo fis nne grande collection d’in- 
secles. Quelques observations generates sur I'importance compara- 
tive dcs difKrents ordres peuvent int6resser les entomologistes an- 
glais. Les I6pidoptf>res, grands et admirahlement colons, dgnotent 
la zone qu ils liabitent bien plus clairemenl qu’aucune autre race 
d animaux. Jc ne parlo quo des papillons, car les phalfenes, contrai- 
rement a co qu’aurait pu faire penser la vigueur dc la vegetation, 
moot par n ccrtKiiiement moins noinbreuses que dans nos regions 
lompcrees. Les habitudes du papiho ferom'a me surpri rent beau- 
coup. Le papillon est assez commun ot frdijuentc oi'dinairernent les 
bosquets d’orangers. Bien que s’elevant Ms-haut en l'air, il se pose 
frequemment sur 1c tronc des arbres. 11 se tient alors la tfite en 
has et les ailes d ten dues horizontalement, au lieu de les relever 



verticalement, comma le font la plnpart des papillons. C’est, en 
outre, le seul papillon que j’aie vu se servir de ses pattes pour 
courir ; jc ne lui connaissais pas eette habitude, aussi l’insecte 
m echappa-t-il plus d’une fois en se jetant de cote juste au moment 
oil j’alhiis le saisir avec mes pinces. Mais, fait encore plus singulier, 
cede espece poss&de la faculty d’dmettre des sons 1 . A plusieurs 
reprises, un couple de ces papillons, probablement nn mile et one 



femelte , passe rent il un mi;tre on deux de moi se poursuivant 
l'un 1 ’autre. Or chaque fois j’entendais distinctement un bruit 



ressemblant it celui que produii-ait une roue denlce passant sous 
un cliquet. Le bruit se renouvelait ;\ de courts intervalles, et pou- 
vai t s’entendre ii une distance d ’environ 20 mfetres. Je puis a farmer 
que cede observation est exempte de toute erreur. 



I. aspect general des col eop teres me d&appointa beauconp. On 
trouve ici des scarabdes peli Is, obscurdmenl colorcs, en nombre con- 



1 Doubleday a derai&ramellt deceit (devant la Socicte d’entomologie 
3 mars 1815), une conformation particuliire dee ailus dc ce papillon, conformation 
qui semble lui permettre de produirc le bruit donl jc parle. « Ce papillon est 
rcmarqualile, dit-il, en ce qu'il portc une espfecc du tambour it hi base dcs ailcs 
antmeurcs, entre la nerviirc nostale et In uervure sous-costalc. Ces deux nor- 
vures, cn outre, ont fc l’inti-ricur un diaphragme ou vaiaaenu singulier, qui af- 
fci te la forme d’uni! vis. » Jc lia dans les Voyages de Langs d or iT (pendant lea 
auiiues 1803-7, p. 7tj que, dans file Sainle-Catlierine, sur les cites du Brcsil, on 

Irouvc un papillon, appelfi ftbrva flo/fmanseggi, qui, en volant, fail un bruit qui 
resemble & celui de la crecelle, 
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suitable 1 . Les collections europ£ennes ne possfcdent gufere jusqn ;\ 
present que des specimens des espfcces tropica les lc i s plus grander 
XJn simple coup d’mil Jet6 sur ce que sera le catalogue comp I el de 
Pavemr, suffirait ft detruire ft jamais le repos d f im entomologisie* 
Les scarab^es carnivores on Carabiques se trouvent en fort petit 
nombre entre les tropiques; ce fait est d'autant plus remarqiiahle 
que, dans les pays r bauds, les quadrup&des carnivores existent en 
plus grand nombre, Ce fait me frappa virement, eten arrivant au 
Brasil, et quand je vis reapparaitre dans les plaines lemp£rees de 
la Plata do nombreux Harpa Sides si Elegants et si actifs. Les arai- 
gnfe, si nombreuses, et les hymSnoptfcres, si rapaces, rempheenl- 
ils les sea rabies carnivores ? Les scarabies qui sc nourrLsent de 
ribarognes et les Brach^lytres sent fort races; d' autre part, les 
Chareneons et les Chrysomelides, qui tous.se noumssenl de vege- 
taux, se trou vent im quantity ctonnantes. Je ne parte pas ici du 
nombre des diffe rentes espkees, mais du nombre des individus; 
car e'est ce dernier chiffre qui constitue ie caraclere le plus frap~ 
pant de l’entomologie d’un pays. Les orlhop teres el les hemipt&res 
sont fort nombreux, aiasi que les hyrneimpL&res a aiguillon, les 
abeilles, peut-&tre, except6es. Quiconque entre pour la premiere 
fois dans une forfH tropicale reste stupe fait ft la vue ties travail x 
executes par les Jourmis ; on voit de tons c6t4s des chemins bit'll 
battus allant dans ton les les directions, el sur lesquels passe con- 
stamment une armee de fourrageurs, les uns partant, les a u ties 
covenant charges de morceaux de feuilles yertes souventplns grands 
que leur corps. 

Une petite fburmi noire voyage souvent en quantiles in tiuies, 
Un jour, ft Bahia, je fus tout 6 tonne de voir un grand nombre 
d’araign^es, de blaites et d’autres insectes, ainsi que des Idzards, 
traverser on terrain no en donnant les signes de la plus grande 
agitation, A quelque distance en arrifere, je vis les arbres et les 
feuilles tout noirs de fourmis. La troupe, aprfes avoir traverse le 
terrain nti, se divisa et descendit le long d’un vieux nmr ; elle 

' ‘f’ 1 - 1 ici, comme oxoniplo du produit do Iei chatBA d*un seul jour 

(S.i juiti), qti<‘ j' 1 piis soiJtJinte*huit cspcces di; coluopL&res, alors que ne ni oc - 
cupais pas parti cuLi^remsfU do cel ordro. Parmi ces soixanto-huii espies, il n"y 
avail quo deux eapfeoes Je Carahiqim, quatre de fii arhehjirei, quinze de Ith yncho- 
plions et quatorze de Chrysomrtide^ Je rap portal gw mCnw terapa trunk -sepl os- 
pt-cea d'Avachnktes, e« qui prouvequeje n J aucordaispas une attention exclusive 
h I ordre des coSuopl^re^ ordinal it ment al favotige par las naturalist eg* 
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reussit ainsi envelopper quelques tmeetes, qui flrent d J 6tonnants 
efforts pour se soustraire k tine terrible morl. Quand les fonrmis 
eurent atteint la route, dies ehangferent du direction, sc divisferont 
en (lies gtroites et remonl&rent lemur, Je platjai one petite pierre 
de facon k interceptor la route de rune des files; le battalion entier 
l’aUaqua, puis se retira immediatemeut. Pen apres, un autre ba- 
taillon reviut k la charge ; mats, n'ayant pu cnlever l'obstacle, se 
retira k son tour et on abaiidonna cette route. En faisant un detour 
de I police ou 2, la tile aurail pu Gviter cette pierre; e’est ce qui 
serait sans doute arrive si elle avail die la dans le principe ; mais 
ces eour&geux petiU guerriers avaient etc attaqu^s et lie voulaient 
pas ceder. 

On Irouve en grand nombre dans les environs de 11 io certains 
insectes qui ressemblent k des gu6pcs et qui construisent avec de 
Eargile ties cellules pour lours larves dans le coin des verandahs, 
Ils emplissent ees relltiles d’araign£es et de chenilles, qu'ils sein- 
blent savoir admirablement pique r avec leur aiguillon, de facon h 
les paralyser sans les tuer tout k fait, et qui restenl la, k moitie 
niortes, jusqu'a ce que les ctufs soient eclos. Les larves se nour- 
rissent de cette horrible masse de vie times impiussanles, mais 
vivantes encore ; spectacle afire ux, qu’un naturalist© entliousiaslc 1 



appelle cependant amusant et curienx 1 Un jour fobservai avec 
beaucoup d'mtcrfet un combat terrible entre un Pepsis ct une 
gross© aruiguec du genre Lycose. La gufipc se precipita sou da in sur 
sa proie, puis s’envola immedialement ; Earaignee elait dvidem- 
menl biessde, car, en cssavant de fuir, elle se laissa rouler le long 
d’une petiLe declivite de terrain; il lui resta cependant encore 
asscz de force pour se trainer dans une touffe d'herbes oil elle se 
caduL La gudpe reviut hienlot et sembla surprise de ne pas rctrou- 
ver immddiatement sa viclime. Elle commenqa alors une chasse 
tout aussi reguliere que pent E6 tre celle (Tun cliien qui ponrsuit 
un renard; elle vola deci delft, faisant tout le temps vibrer ses ailes 
et sos antennes. L’araign£e, quoique bien cachfie, fut hienlot de- 
couverte ; et la gu£pe, redoutant evidemment encore lesmiclmires 
de son adversuire, mameuvra avec soin pour sc rapprocher d elle 



r 

* Dans \m man user it du British Museum, mannsent ecrit par M. Abbott, 
qui a fail s- n observations en Georgia, Voir le memoirr dv ft]. A. White dans 
les Anna&s of Nat. Hist . T voL VII, \u 47g. Le lieutenant Hutton ;l decrit un sphex 
qui habite les 1 rides et qui a les m£mcs habitudes of the Asiatic Society, 

vol. I, p. 555) , 
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at fmit par lui iniliger deux piqtires sur le etite inKrieur du thorax. 
Enfie, aprfcs avoir examine soignensement avee >es antennes I’arai- 
gn4e, actuellement immobile, elle se disposa It einporter sa proie; 
mais je me saisis du tyran ot de sa victime 1 . 

Proportioimellement aux a u ires in series, Ie no mb re des arai- 
gneesest Lei beaucoup plus considerable qihil ne l est en Angleterre, 
peut-filre mOme plus considerable que touto autre division des ani- 
maux articulds* La vari6t£ des esp&ees chez les araigi ices sau Leases 
semble presque infinie. Le genre, ou plutoL la famille des Epeires, 
se caracLGme id par bien des formes smguliferes ; quelqtns esp&res 
portent des d ailies pointueset corittces, d’autres de gros tibias 
revet us de piquants. On trouve touis les sen tiers de la forOt barricades 
par la forte toilejaune d’uneespkeo qui appartientltla nidme division 
quo YEpeira clavipes de Fabricius, araignre qui, salon Sloane , fait aux 
lodes occidentales des loiles assez fortes pour retenir desoiseaux, 
Uoejolie petite araignde, h pattes de devant fort longues, etqui 
semble apparlenir h un genre non dterit, vit en parasite sur presque 
toutes ces Loiles. Elle esl trop insigniJiante, jc suppose, pour que la 
grande Epeire daigne la remarquer ; cite lui perrnet done de se 
nourrir des petits in sec Los qui, autrement, ne profUenueul k per- 
sonae* Quand cette petite araignde esl effrayee, elle feint La inort 
on e lend ant les pa Lies de devant, ou se laisse tom her hors de la 
toile, Uoe grosse Epeire, appartenant h la memo division que les 
Epeira tuherculata ct arnica, esl extrGmement commune, surtout 
dans les end roils secs* Cette araignde consol ide le centre de sa 
toile, ordinairement placSe au milieu desgrandesfeiiillesdel’agaYe 
common, par deux, ou rn&nie par quatrerubans disposes en zigzag 
qui reliant deux des rayons, Des qirun gros insect e, tel qiFune 
saute [die ou une guepe, vient se prendre dans la toile, laraiguee, 
par un brusque mouvement, le fait rapidement tournee sur lui- 
indue i en memo temps die envelop pe sa proie d J une quantile de 
fils qui forment bienldt un veritable coeon autour d’elle* L’arai- 
grde examine alors sa Tic Li me impuissante el la mord sur la par Lie 
postdrieure du thorax; puis elle se retire et attend paliemment que 

1 Don F6IU Awa (vol. I, p. 175) dit, on P a riant d’uti inaerie hyinfooplfere 
appwtcnant probab lenient an mime genre, qu’il le vit trainer le cadavre d’uiie 

^"■iV tra v rS dC lmUtCB hwbw ' e " droitu [l * m * son nid, qui so 

" ne dlslftIlcc dc floixante-trab pas* I] ajoute que la guGpe, alln de 

ZZT\ r ° Ut *' “ Jl) « t emps des . demi-tou rs ^denvirou 

troie palmes, » 
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Ic poison ait produit son effet. On peuljuger de la virulence dece 
poison par ie fait qne j’oimis It 1 cocon au bout d'une demi-minute 
el qu’unc large gufipe qui y otait enfermce elait d£j k morle. Cette 
Epeire sc limit ton jours la tftte en has vers le centre de sa toils, 
On and on la derange, elleagildifleremmcnt, scion les eirconstanees ; 
s’il ya un fourre au-dessous de sa toile, elle se laisse tomber tout 
h coup. J *ai pu voir plusieursde ces araignees allonger le 111 qui ies 
rctient a la toile pour se preparer a tomber. Si, an contra ire, le 
solestnu, FEpeire se laisse rarement tomber, mais passe rapido- 
men! d*un cole a V autre do la toile par un couloir central mcnagtf 
a cel cfFeL Si on la derange encore, elle sc livre a ime curieuso 
m an am y re : places au centre de la toile, qui cst attachee a des 
branches elastiqnes, elle i agile violeinment jnsqiFa ce qu’elle 
acquitre un mouvement vibratoire si rapide, quo le corps tie Farai- 
gnee clle-ineme dcvienl indistinct. 

On sail quo, quand un gros insects se prend dans leurs toiles, la 
plupart de nos araignees anglaises essay ent de couper les lignes et 
de mettre leur prole en liberty pour sauver lour filet d'une entiere 
destruction, Une fois, ce pendant, je vis dans vine serre, dans le 
Shropshire, une grosse guepe femelle se prendre dans la toile 
iriTguliere d'nne toute petite araignee, qui, au lieu de couper les 
lignes de sa toile T continua avee perseverance a entourer de fids le 
corps, et surtout les ai les de sa proie. La gu&pe essaya bien des 
foisd'abord de frapperson petit antagoniste avec son aiguillon, 
maisce fut envain* Aprfes une lutte de plus d’nne heurc,j'eus pitie 
de la gu£pe ; je la tuai, puis la repla^ai dans la toile* IFaniignee 
revint bientdt et, une heure apres, je fus tout surpris de la trouver 
les mAchoires fixees dans Forilice par lequel sort Fa ignition de la 
guOpc vivante. Je chassai 1 araignee deux ou trois fois ; mais, pen- 
dant vingt-quatre heiires, je la retro uvai sue ant toujours i\ la mSme 
place; elle se gonfla m&me considerable ment, distendue qu’elle 
etait par les sues dc sa proie, qui eta it beaucoup plus grosse qu’elle 



nc Fetail elle-mOme* 

It est pen Let re bon de mentionner ici que j'ai trouve prfcs de 
Santa-Fe Bajada beaucoup de grosses araigntfes noires, portant sur 
le dos des laches rouges; ces araign^cs vivent en troupes. Les toiles 
sonl placees vertiealement, disposition qu’adopte in variable rnent le 
genre Epeire; cites sent separees Fune de l’autre par un espaee d ’en- 
viron 2 pieds, mais sent toutes attach6es A certaincs lignes commu- 
nes ex trC moment longues et qui s’elendenL a toutes les parties de la 
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communaut^. De cetle manifere, ies toiler unies en tun rent I© 
sommet de quelques gros buissons. Azara 1 a decril une araignee 
vivant en society qu'il a observe© an Paraguay ; Halrkenaer 
pensequece devait Gtre unTMridinn; mais c’est probable men t une 
Epeiro, et elle appartient peut-Gtreh la mGme espece que la mienne* 
Je ne peux cependant m© rappeler avoir vu 1© nid central aussi 
grand qu'un chapeau, dans lequel, flit Azara, les araignees de- 
posent leurs cmifs en anlomne, an moment de leur mort, Comm© 
toutes les araignees quo j*ai vues en cet endroil avaient la rneine 
grosseur, el les devaient probablement avoir presque le me rn© Age* 
Cette habitude de vivreen soddlechez un genre aussi Lvpiqiie que 
celui des Epeires, e'est-ft-dire ehez des insectes si sanguinaires et 
si solitaires que les deux sexes memos s'attaquent sauvent Cun 
rautre, constitue un fait fori singulier. 

Dans une haute vaI14e des Cordill&res, aupres de Mendosa, j\ii 
trmive une autre araignee qui construit une Loile fort singular©. 
De fortes lignus rayonnent dans un plan vertical autour d un 
centre common oil se tient rinse cte ; mais deux rayons seuleinent 
soul reunispar un tissu symetriquo, de telle sorte quo la toile, an 
lieu d iHre circulaire comme a ['ordinaire, consistc seuleinent en 
un segment ayant la forme d*un coin* Toutes les toiles en cet en- 
droit affectaient la m£me forme. 



1 Azara, Voyage, voL I, p. 313. 
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5 juiliet 1832. — Nous motions i la voile dans la matinee et 
sortons du magnifique port de Rio. Pendant notre voyage jusqu’a 
la Plata nous ne remarquons rien de partieulier, si ee n est un jour 
tin troupeau considerable de marsouins, an nombre de plnsienrs 
niilliers. La mer entiere semhlait sillonnee par ces animaux et ils 
nous ofifraient le spectacle le plus extraordinaire, quand des cen- 
tal nes d’entre eux s*avangaient par bonds qui faisaient sortir de 
Peau lour corps Lout entier, Alors que noire vaisseau faisait ses 
neuf noeuds i rheure, cos animaux pouvaient passer et repasser 
devant la prone avee la plus grande facilifc et lancer au loin on 
avant. Le temps deviant mauvais au moment oil nous penetrons 
dans l embouchure de la Plata* Par une nuit fort sombre nous 



somraes environ nes par un grand nombre de phoques et de pin- 
gonins qui font un bruit si strange, que Uoffieier de quart nous 
assure qu'il entend les mugissements des bestiaux sur la c6te* 
Une autre nuit il nous est don 116 d’assister h une magnifique repre- 
sentation de Feux d 'artifice naturels ; lesommetdu m&t, les ex tre- 
nd les des vergues, brillaient du feu Saint-El me ; nous pouvions 
presque distmguer la forme de la girouetle, on aurait dit qu'ellc 
avail dt£ froltee avee du phosphor©* La mer 4 tail si lumineuse, que 
les pingouins semblaient laisser demere eux un sillon de feu, et, 
de temps on temps, les profondeurs du ciel s’illuminaient soudain 
h la lueur dTin magnifiquo Eclair. 

A 1'emboiichure du Heave, ^observe avee beaucoup d’intcrit 
La lenteur avee laquelle se mfelent les eaux de la mer et celles du 
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fie Live. Ces derni&rcs, bone uses et jaunMres, flotteiit h la surface 
de l*eau sa We, gr&ce a leu r moindre gravite spdcifique. Nous pori - 
vons tout partkulterement dtudier cet effet dans le sillage que 
laisse le vaisseau, lit une ligtie d'eau bleue sc nkte avec k liquids 
environnant a la suite il’iino quantity de pclUsres3a.es. 

26 j nil fat* — Nous jetons Fane re & Montevideo- Pendant les deux 
amides suivantes, le Beagle s’oecupa k relcver les roles oritm- 
tales cl mdridionales de rAmdrique an sudde la Plata. Pour eviter 
des redites inn tiles, j’extrais de mon journal les parties qui so 
rapportenl aux monies regions sans Faire attention k Pordre dans 
lequel nous les avons visitdes. 

Maldonado est situd sur la rive septentrionale dela Plata, k pen 
cle distance de Pembouchure de re Hence. C’est une petite ville 
tres-misdrable et Lres-tranqnille ; elle est conatruite comma toutes 
Irs villes de ce pays, e’est-i-dire que les rues se croisent a angle 
droit et qti'il y a an milieu une grande place, dont retend ue fait 
ressortir encore le pen de population de la ville. A peine y 
fait-on quel que commerce ; les exportations se honient a quelques 
pcaux et quelques Lotos de be tail vivant. Les habitants se com- 
posent priucipale merit de prop rietai res, de quelques boutiquiers 
cl des artisans neeessuires, Lois que forge rons et c harp on tiers, 
qui executant tons les travaux dans tin rayon de 50 millcs. La ville 
est separde du fleuve par une ran gee de collines de sable avail t 
environ l mille (1 609 metres) de largeur; elk est entuurde de 
tons ks autres cdtes par un pays plat, kgerement oaduld* recon- 
vert d une couche uniforme de beau gazon, que broutent des 
troupeaux innom braid es de bestiaux, de moutons et de chevaux. 
11 v a tort pen de terms cultivdes, mrme dans ie voisinage inline - 
dialde la ville. (Juelques hales de cactus et d'agaves indiquent les 
endroits ou 1 on a plank un pen de bid on de nuns. Le pays 
conserve le lndme earactore sur presque toute Pdtendue de la rive 
septentrionale de la Plata \ la seulc ditlercnce consiste, [►cut-0 Ire, 
eu cc que les collines de granit sont iei mi peu plus e levees. Le 
pay sage est fort pen intdressant \ a peine voit-on une maison, un 
enclos on mOnic mi arbre qui Fdgaye un peu. Cepcndant, quand 
on a dte pendant quelqiie temps oniprisound dans un vaisseau, on 
eprouve un certain plaisir k se promener, mcme sur des p lames 
de gazon dont on lie pent apercevoir les iimites. En outre, si la 
vue est toujours la rndine, bien des objets particuliera possddent 
une grande beaule. La phipart des petits oiseaux portent des 
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couleurs brillanles; [’admirable gazon vert, broutG fort ras par les 
bestiaux, est orne de petites fleurs an milieu desquelles il en est 
mm qui ressemble h la marguerite el qui vous rappelle une vieille 
amie. Que dirail un Heuriste en voyant des plaines entires si 
complete men t eouvertes par la verbena mehndres quo, inOmc a tine 
certaine distance, elles revfitent d’admirables teintes eearlatea? 

Je sejournai dix semaiues k Maldonado et, pendant ce temps, je 
pus me procurer une collection presque complete des animaux, 
des oiseaux et des reptiles de la control 1 . Avant de faire aucune 
observation an sujel de ces animaux, je raconterai une petite 
excursion que j'ai fa lie jusqida la riviere Polanco, siUiee a environ 
70 milles dans la direction du nord, Je puis citer, comme prcuve 
du lion march 6 excessil' de toules choscs dans ce pays, que deux 
homines qui nTaccompagnaient aver un troupeau d’environ douze 
ehevaux de selle ne me cofitaient que 2 dollars ou environ 
JO francs par jour. Mes conipagnons portaient sabres et pistolels, 
precaution que je eroyais ussez inutile. Toutefois, une des pre- 
mieres nouvelles qui parvinrent a nos oreilles fut que la veille on 
avail assassin^ un voyagour qui veuait de Montevideo. On avail 
trouvS son cadavre sur la route, auprfes d’une croix elevee en sou* 



venir d’un meurtre semblable. 

Nous passons noire premiere nuit dans une petite maison de 
eampagna isolee. La, je m’apergois hienlut que je posse de deux 
ou trois objets et sur tout une boussole de poche qui excite nt 
Fetonnement le plus extraordinaire. Dans chaque maison on me 
demande d’exhiber la houssole et dandiquer, an moyen d’une 
carte, la direction des differentes villes. Que je puiase, moi, par- 
fail Stranger, indiquer la route (car route et directum so nt deux 



termes synonymes dans ce pays plat) pour se rend ve a tel ou 
tel endroit oil je n’ai jamais £tc, voih\ qui excite Fad miration la 
plus intense. Dans une maison, une jeune femme, assez malade 
pour garder le lit, me fait prier de venir lui montrer la fame use 
houssole. Si Leur surprise est grande, la mienne est plus grande 
encore de rencontrer aulant iY ignorance au milieu de gens qui 
possfedent des bestiaux par milliers et des estancias avant une 
grande itendue. On ne peui expliquor cette ignorance quo par la 
rare to des visiles des el rangers dans ce coin recuI6. On me de- 
mande si e’est la terre ou le soleil qui se meut ; s’il fait plus chaud 
ou plus froid dans le Kurd ; ou se trouvcl’Espagne, etfoule d autres 
questions analogues. Presque tous les habitants out une vague 
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idie quo FAngleLerre, Londres et FAmfirique du Nord sent trois 
noms difltf rents qui s’appliquent an mAme endroit; les plus 
inslruits savcntque Londres et FAmerique du Nord sont d* s pays 
Spares, situ4s tout pr bs Van do Fautre, et que FAngleterre est 
mie grande ville dans Londres ! Je portals avec moi quetques a 1 1 u - 
incites chimiques que j'all urn ais avec mes dents, L'etonnement no 
connaissait plus de homes i la vue (Fun hornmequl produisnit du 
feu avec ses dents, aussi avaiL-on Habitude de r6unir toute la 
famille pour assister k ce spectacle. On nFpffrit un jour I dollar 
d’une seule de ees alhimetles. Au village de Las Minas on me 
vd me d4barbouiller, ce qui causa des commentaires sans nombre ; 
un des principaux negotiants m’interrogea avec soin relativement 

cette pratique si singuli&re; it me demand a aussi pourquoi ft 
bord nous portions notre barbe, ear il avail entendu dire a mon 
guide qne nous portions alors la barbe. IL me tenait eertainement 
en grande suspicion. Peut-utre avait-il entendu parlor des ablu- 
tions commandoes par la religion muhometane et, me sachant 
here liq ue T il en concluait p ratable men t que tous les heretiques 
sont. des Turns, 11 est usuef dans ce pays de demander FhospitaJit4 
pour la nuit a la premiere maisrrn un pen con for table que 
1 on rencontre. L etonnement que causaienl la houssole el mes 
a u l res jonglones me servaient dans imc cerlauie mesure, car. avec 
ccda, et les longues histoires que racontaient mes guides sur mou 
habitude de briser les pierres, sur la faculty que je posse dais de 
distinguer les serpents venimeui de ceux qui no F6taient pas, sur 
ma passion pour coliectiomier des insectes, etc., je me trouvais en 
position de leur payer leur hospitality, Je parle v raiment com me 
si je metais trouv6 en pleine Afrique centrale ; le Banda oriental 

no serai 1 certes pas 11a U6 de la comparaison, mais tels e talent mes 
sentiments ft cette fipoque, 

Le lendemain nous atteignons le village de Las Minas. Quelques 
c o Hines de plus, mais en so mine le pays conserve le mGme aspect ; 
toutefois, un habitant des Pampas y verra it certain© meat une re- 
gum alpcslrc. Le pays est si pen habit£ s qu*ft peine avons-nous 
rencontre un seul mdividu pendant tout© une journee cle voyage. 
La vi lie de Las Minas est encore moins importante que Maldo- 
nado; elle est situSe dans une petite plaine eiUouree de eolliues 
rocheuses fort basses. Elle affecte la forme syrndtrique ordinaire, 
et elle n est pas sans ofMr un aspect asse* job avec son eglise 
blanchic il la chaux, place© au centre mSme de la ville, Les mai- 
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sons lies faubourgs s’6Iftvent sur la plaine com me aw tan t d’itres 
isnlt's, Mmsjardins, sans eours d’aucune csp&ce. C’est d’ailleurs la 



mode iln pays, mais toutes les maisons out, en'constfguence, ime 
apparence pen confortable. Nous passons la miit dans nne pul- 
pcria ou cabaret. Un grand nombre de Gauchos viennent le soil- 
lioire des spiritueux eL fumer leurs cigares. Leur apparence est 
tres-frappante ; ils sont ordinairement grands et beaux, mais ils 
out empreint sur le visage tons les signes de l'orgueil el de la de- 
bauclie ; ils portent sou ven I la moustache et les cheveux fort longs, 
boucl£s sur le dos. Leurs vdtements aux couleurs voyanles. leurs 
eperons forinidables sonnanti leurs talons, leurs eonLeaux portfe 
a la ceinture en guise de d agues, couteaux dont ils font un si 
frequent usage, lour donnent un aspect tout different de ceque 
pourrait Lure suppose r leur nom de Gauchos, ou simples paysans. 
Ils sont exEremement polls ; ils no boivent jamais sans vous deman- 
tier de gofiter i\ leur boisson; mais, pendant qulls vous font, un 
saint gracieux, on pent se dire quits sont tout prets u vous assas- 
siner, si V occasion s*en prcsentc. 

Le troisidme jour nous suivons une direction asse/ irrdgulifere, ear 
ffitais oceupfi a examiner quelques conches de marbre. Nous 
apercevons beaucoup d ’autruches {Struthio rhea) sur les belles 
plaines de gazoru Quelques bandes contenaient jusqull vingt on 
trente individus. Quand ces autruches se placent sur une petite 
eminence et. que leur silhouette se decoupe sur le del, cela com- 
pose un fort joli spectacle. Je n’ai jamais rencontre autruches 
aussi apprivoisfes dans aucune autre parlie du pays ; dies vous 
laissent approcher j usque tout pres d’elles, mais alors elles 
etendent. leurs ailes, fuient devan t le vent et vous laissent bientfit 
en arriere, quelle que suit la vitesse de voire cheval* 

Nous arrivons le soir h ^habitation de don Juan Fuentes, riche 
proprietaire fonder, mais que ne connate personnellement aucun 
de mes compagnons. Quand on approche de la maison dim 
Stranger, il y a quelques points d’etiquette a observer. On met son 
cheval an pas, on recite un Ave f Maria, et il n’est pas poli de 
rnetlre pied a terre avant quo quelqulm sorte de la maison et 
vous demande de cleseendre de cheval; la reponse stdeolypee 
do proprietaire est : Sin pecado coneebida t c’e&t-k-dire « eon cue 
sans pechd n On entre alors dans la maison, on cause de choses et 
d autre* pendant quelques minutes, puis on demande 1 ^hospitality 
pour la nuit,ccqui, bien entendu, -s'accorde to uj ours. L stranger 
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prend alorsses repas avec la famille et on lui donne line chambre 
oiiil fait son lit avec les couvertures de son recado( mi selln des 
Pampas), 11 est curieux do remarquer combien les mfimes ci iron- 
stances produisent tics mreiirs presque analogues. An cap de 
Bonne-Esp4rance, on pratique universellement la memo hospita- 
lity et presque la niOme Etiquette. La difference de cararlcre qui 
exists outre L’Espagnol et le paysan Hollandais sc revele de suite, 
en ce que le premier ne pose jamais line seulfi question h son h6te 
en dehors de ee qu'exigent les rtglos les phis sevfcres de la poli- 
tesse, tandis que le bon Hollandais lui demands d ou il vient, oh il 
va, ce qnhl fait, ou mGme combien de frdres, de soeurs, ou d'en- 
fants il pent avoir. 

Pen de temps aprfes notre arrivec chcz don Juan, on chasse vers 
la maisonun des grands troupeaux de bestiaux et on choisit trois 
animaux qui doivent §tre abattus pour les bcsoins de l’dtablisse^ 
ment Ces bestiaux a demi sauvages sont fort actifs ; or, comme ils 
connaissenl fort bien le fatal lasso, i Is font faire aux chevaux line 
longue et rude chasse avant de so laisser saisir. Apres avoir e t4 
lemoins de la grossiere richesse qu’indique un nomine aussi consi- 
derable tThommes, de bestiaux et de chevaux, c'est presque un 
spectacle que de eonsiderer la miserable maison de don Juan, Le 



plancher se compose simple men t de Lerre durcie, les fenctres 
n’ont pas de vitres; la decoration du salon consiste en quelques 
chaises fort communes, quelques tabourets et deux tables. Bien 
qu il y ait plusieurs etrangers, le souper ne se compose que de 
deux plats, immenses h la v£rit4, Tun contenant du bmtif rftti, 
I'antre du bceuf bouilli et quelques morceaux de citrouille; on no 
sort aucun autre legume et pas mfcme un morceau de pain. Un 
grand pot de gres plein d’eau sert tie verre k toute la compagnie, 
Et cependant cct homme possfede plusieurs mi lies carres de terrain, 
ilont la presque totality pent prodmre du b!6 et avec un pen de 
soin, tons les l&gumes ordinal res. On passe la soiree a furner el 
cm improvise un petit concert vocal avee aecompagnement de gui- 
tars. Les segnorttas , assises tonics ensemble dans un coin de 



la salle, ne soupent pas avec les homines. 

On a cent tant d ouvrages descriplifs sur ces pays, qu’il 
presque superflu de derrire le lasso ou les bo las. Le lasso comiste c 
une corde trfcs-forte, mais tr&s-mince, faite en cuir non taunt 
tress4 avec soin. Une des extrimitfa est fixfe k la large sang] 
(jni main ticn t 1 appareil compliqud du recado ; Lautre se term in 
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par im petit amieau de fer ou de cuivre au moyen duqtiet on pent 
faire un mend eoulant* Le G audio, an moment de se servir du 
lasso, conserve, dans la main qui luisert k conduire son cheval, une 
partie do la corde enroulde, et dans rant re il tient lc nceud coulanf. 
qu’il laisse fori large, ear il a ordinairement un diamfelrc d 'environ 
H pieds. 11 le fait tournoyer autour de sa tMe, en ayant soin, 
par un habile mouvement du poignet, de tenir le noeud coolant 
onve rt ; puis il le lance et le fait tombersur l’cndroit qui Ini plait. 
Quand on nesc sert pas dn lasso, on Penroule et on le porte en cet 
£tat attache h Farriere de la selle. Il y a deux espfrees de bolas on 
balles; les plus simples, employees pour chasser les autruches, 
consistent en deux pierres rondos, recouvcrtes de cuir et reunies 
par une mince corde tress6e ayant environ 8 pieds de long. 
L autre espece difffire seulementde eello-la en ce qu’elle comport© 
trois hallos reunies par des cordes k un centre commun. Le Gaucho 
t ient dans la main la plus petite des trois boules et fait tournoyer 
les deux autres autour de sa tide ; puis, apres avoir vis<5, il les 
lance el les bolas s*en vont k travers Fespace, tournant sur dies- 
indues eomme des boulels mines, Des que les boules frappent un 
objet quel qiril soil, elles s’ettroulent autour de lui en se croisant 
et en se nouant forte ment. La grosseur et le poids des boules va- 
riant selon le but que Ion sc propose ; faites en pierre elk peine 
de ta grosseur d une pomnie, elles frappent avec taut de force, 
qu'elles brisent quelquefois la jainbc du cheval autour de laquelle 
elles s'enroulent ; on en fail en beis de lagrosseur dam navel, pour 



prendre les animaux sans les blesser. Qudquefois les boules sont 
en for, ce sont relies qui atteignent la plus grande distance. La 
principal© difficult© pour se servir du lasso ou des bolas consist© h 
m on ter si hien k cheval, qifon puisse, tout en allant au galop, ou 
cn tournant tout a coup, les faire tournoyer assez figalement au- 
tour de sa tote pour pouvoir viser ; a pied on apprendrait bien vite 
k s'en servir. Un jour, je nramusais k galoper et k faire tournoyer 
ies boules autour de ma tele, lorsque la boule libre rencontra acci- 
dentellement un petit arbuste ; le mouvement de revolution ces- 
s ant tout a coup, la boule tomba k ter re, puis rebondii en un in- 
stant et alia s'enrouler autour d’unedes jambesde derri&re da mon 
cheval ; 1'autre boule m’echappa alors et mon cheval se trouva 
pris. C’elait heureusement unvieux cheval experiments, car autre- 
ment il se serait mis k ruer jusqu’a ce qu’il Ml tomba snr la ciH6. 
Las G audios adaterenl de lire an c riant quhls avaient, jusqu’alors 
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vii prendre tonics sortes danimaux, maisqu ilsn avuient jamais ^ 1 1 
uti horn me sc prendre lui-mfime. 

Lc surlendemain j’atteignis le point le plus Eloign 6 que je 
disirais visiter, Lc pays conserve le mOme caraCtftre, si bien que 1c 



beau gazon devient plus fatigant que la route la plus poudreuse. 
Je vis tie tons coles un grand nornbre dc perdrix (Not hum major). 
Ces oiseaux nc vontpas en compagnies etnese cachent pas com me 
les perdrix en Angleterre; e’est au contraire un animal fort stu- 
pidc. Un homme a cheval n'a qui deerire an tour de ces perdrix 
un cerde, on plutAt une spirale, qui le rapproche d’elles chaque 
fqis davantage, pour en assommer a coups de bit ton autant qu'il 



pent en ddsirer, La niethode la plus ordinaire est de les chasser 
avee un nceud coulant, on un petit lasso fait avec la tige d une 
plume d'auirtiche attaehec it r&xtri:mit£ d’un long baton, Un 
enfant mont6 sur un vleux cheval Lranquille pent ainsi en attra- 
per t rente on quarante en un sen! jour, Dans 1 extreme nord 
de l’Amdrique septentrionale \ les Indices ch assent le lapin 
d'Am^rique en ducrivant une spirale autour tic lui, pendant 
qu'it est hors de son gite; le milieu du jour, alors quo le soleil 
est deve ct que le corps du chasseur ne projette pas unc ombre 
trop longue, est t pense-t-on, le meilleur moment pour cette espece 
tie ehasse. 

Nous re venous i\ Maldonado par une route un peu dilfe rente, Je 
passe un jour dans la maison d’un vieil Espagnol fort hospitaller, 
auprta de Pan de Azucar, lieu bien connu h quiconque a remontS 
la Plata, Un matin de bonne heure, nous faisons Pascension de 
la sierra de las Animas* Grice au soleil levant, le pay sage est 
presque pittoresque, A Fouest, la vue s'dtend sur une immense 
plaine jusqu’ft la montagne de Montevideo, et Test, stir la re- 
gion mamelonn6e de Maldonado. Au sommet de la montagne sc 
trouvent plusicurs petits anus de pierres qui £videmment sent 
li depuis fort longtemps* Mon conipagnon m'assure que e'est 
Poeuvre des anciens Indiens. Ces amas ressemblent , rnais sur 
une petite eehelle, h ceux qu'on trouve si communSment sur les 
montagnes du pays de Galles, Le desir de signaler un evencment 
quel qu’il soit par un amas de pierres sur le point le plus eleve du 
voisinage scmble 6tre une passion inherente i rhumaniUL Aujour- 
d hui il n'existe plus un seul Indien sauvage on chiliad dans au- 
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nnu‘ parin' ill* la province, elje no sache pas que les anciens habitants 
atom la i sso derriore eux de souvenirs plus permanents quo cos insi- 
gni hauls a mas de piorres stir le sommet de la sierra tie las Animas. 

II \ ,i pen d arbres dans 1c Banda oriental ; on pourrait mSme 
dire qn’i! n’y on a pas du tout, et e’est hi un fait fort remarquable. 
i >n rencontre ties biiissons rabougris sur une partie ties collines 
roeheuses ; surlesbords des cours d’eau les pins considerables, 
snrtout an nord do Las Minas, on trouve un asscz grand nombre 
de sanies. .1 ai appris qu’il y avail un hois de palmiei's aupres de 
1 Arroyo Tapes; j’ai vu d’ailleurs, pres de Pan de Azucar, par 35 de- 
gres de latitude, un palmier ayantunc hauteur considerable, lin de- 



liors de ces quelques arbres et de ceux plantds par les Espagnols, le 
hois tail absolument d£faut, Au nombre des espoees introdnites 
par les Europeens, on pent compter le peuplier, l’olivier, le puehor 
el quelques autres arbres fruitiers; le pfichcr a si bien rdussi, que 
e est lii le seul bois ii briiler que l’on puissc trouver dans la ville de 
Buenos- Ay res. Les pays absoiumeiil plats, tels que les Pampas, 
paraissent pen favorables ii la croissance des arbres. A quoi attri- 
huer ce fait? Peut-otre a la force des vents, peut -C*tre aussi au 
iiioik’ de drainage. Mais on ne pent expliquer par ees causes 
Fabsence d’arbres dans le voisinage de Maldonado; les collines 
roeheuses qui entrecoupent celte region offrent des abris, ct on y 
trouve dilKrentes sortes de terrains ; 11 y a ordinairement tin ruis- 
seau au fond de chaquo, vallee, et la nature argileuse du sol semble 
le rendre parfaitement propre a conserve!* une humidite suffisante. 
On a pense, et c’esl lit une deduction fort probable en soi, que la 
quantite annuelle d’humiditd determine la presence des fore Is 1 ; 
or, dans eetle province, il tombe des pluies abondantes et iw>- 



quentes pendant 1’hiver, cl F6tc, bicn que see, ne 1’est pas A tin 
degre eieessif \ Des arbres inimenses couvrent la presque totalite 
de 1’Australie; cependant le climat dc cc pays cst beaucoup plus 
aride. Cette absence d'arbres dans le Banda oriental doit done 
fenir ii quelque autre cause inconmte. 



Si 1’on ne considerait quo l’Am^rique du Sud, on serait teute 
de croire que les arbres ne croissent que sous un climat fort 
bumide , la liniite des fore ts coincide, on elfel, trf’s-singulicronienl 
avec cello ties vents humides. Dans la partie meridionale de 



> Maclarcn, art. America, EncyclopcBiia Britannica. 

* Azara (lit : « Je crol* que la quantite annuelle des jilnies est, dans toutes e#s 
I'onlrpea, | j I h h considerable qn’pn Espagne, >1 Yd, ^ jj 36 , 
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ce continent, \k oil soufllcnL presque constamment en tempdte les 
vents de-Fouest, charges de l’humiditfi du Pacifique, toutes les iles, 
lous les points de la cote occidental© si prufondemenL deco u pee, 
depuis le H8' degr£ de latitude jusqui la points la plus extreme de 
la Terre de Feu, sont converts d impendrabLes lorcHs* Sur le ver- 
sant oriental des Cordillferos, ezactement sous les monies lati- 
tudes, mais oil le del bleu el le dim at si beau prouvent que le 
vent a 6t4 prive de son humidite eu passant sur les moutagnes, les 
plaines arides de la Patagonie tie supportenl qu'une fort pauvre 
v6g£tatiotL. Dans les parlies plus septentrionales du continent, 
dans la region des vents alixes constants du sud-ouest, des for£ts 
magmfiques ornent la c6le occidentals, tandis qu’on pent appli- 
quer le nom de ditevt k toute la cote occidentale depuis 4 degr£s 
latitude sud jusqui\32 degres latitude sud. Bur cette cole occiden- 
tale, au nord de 4 degnSs latitude sud, aloes que les vents alizes 
perdent lour regularite el que des torrents de pluie torobent p£rio- 
diquement, les cotes qui bordent le Pacifique, si parfaitement 
ilenudees an Perou, reviUcnt, pres du cap Blanco, one admirable 
vegetation, si eelebrc k Guyaquil eta Panama, Ainsi, dans la partie 
meridionale et dans la partie septentrionale de ce continent, les 
i'orets et les deserts oecupent des positions inverses relative me nt 
aux Cordillferes, et ces positions semblenl determinees par la di- 
rection des vents soufltant le plus constamment. An milieu du 
continent se trouve une grande region intermediaire, comp tenant 
le Chili central et ies provinces de la Plata, region oil les vents 
charges dliumidilc n’ont pas ft passer au-dessus de ha n les mon- 
tagnes; or, dans cette region, la lerre n est pas plus un dcserl 
qu’elle n’est couverte de fordts, Mais, tout en n’appliquant iju'a 
lAm^rique du Sud cette rfcgle d’apres laquelle les arhres ne 
croissant que dans un cl i mat rendu humide par des vents charges 
de vapours, on se trouve en face d’une exception bien prononc^e, 
les lies Falkland. Ces lies, situSes sous la me me latitude que la 
Terre de Feu et distantes seulement de 200 ou 300 mi lies de cette 
derniere, out un dim at presque analogue et une formation geolo- 
gique presque identique ; dies abondent en situations favorable s ; 
le sol, comme celui de la Terre de Feu, est une sort© de tourbe, et 
cependantony trouve k peine quelques plan tes qui mordent le nom 
d ’arbrisseaux ; a la Terre de Feu, au contraire, d'impenetrablcs 
forSts couvrent le moindre coin de lerre. La direction des vents et 
des couracits de la mer esl cependant favorable an transport des 



CERVL'S CAMPESTRIS. Si 

grames de !a Terre do Feu, comma le prouvenl d’ailleurs les 
eanots el les nombrBlix Irenes d’artires qni, entevSs it celts dec- 
mere, y.ennent sVSchouer sur Me Falkland occidentale. C’est sans 
tluute 4 cette cause quest due la similitude de la flora des deux 
pa>s t 4 exception louletbls des arbres, car ceux mfimes qu’on a 
essayc de transplanter n’onl pu croilre anx ties Falkland, 

Pendant mon s6jour 4 Maldonado, ma collection s’enrichil de 
plusieurs quadruples, de qu&Lre-vingls ospeces d’oiseaux et de 
nombreux reptiles, y compris neuf especes de serpents. Le seul 
mummiicre indigene que l’on trouve encore, fort commun d’ail- 
leurs, est le Cei'ms eampeitm. Ce cerf abonde, rduni souvent en 
tu’tHs troupeaux, dans tonics les regions qui bordent la Plata et 
dans In Patagonia septentrionale. Si on ramptj sur le sol pour 
s approcher d’un troupeau, cesaniinaux, poussBs par la curiosity 

' avancent ® 0uvent vers ; j’ai pu, en employant cestratagfenle! 
ner, au mBme endroit, trois cerfs appartenant au me me troupeau. 

. 11 qu il soil si apprivoise el si curieux, cel animal devient exces- 
sivement mefiant , ,&bs qu’il vous voit 4 cheval ; personne, en effet 
ne va jamais 4 pied dans ce pays, et le cerf ne voit un ennemi 
dans Ihomme que quand il est A cheval et arm(5 des bolus. A 
ahia-Blanca, elablissement recent dans la Patagonie septentrio- 
nale, jo reStai fori surpris de voir combien le cerf s’inquifete pen 
de la detonation d’une arme 4 feu. Un jour, je lirai dix coups de 
rusi! a un cerf, 4 tme distance de 80 metres; or il semblait beau- 
coup plus surpris clu bruit quo faisalt la balle en ilcehirant le sol 
que de ia detonation de mon fusil. Je n’avals plus de poudre, ie 
fus done oblige de me relever [je l’avoue 4 ma iionte comme 
chasseur, bien que je Lue facilement un oiseau an vol), el j’eus 
u crier bien fort pour que le cerr daignftt s’eloigner. 

Le fail le plus curieux que j’aie 4 nolcr relathement 4 cet ani- 
mal, c’est I’odeur forte et d£sagr6able que met le male. It est im- 
possible de decrire cette odeur ; je me semis pris de nausees et 
sur Ie point de d£taillir bien des fois pendant que je depec;ais le 
specimen dent la peau se trouve aujourtl’liui au Mus4e zoolo- 
gique. J emeloppai la pcau dans un foulard de soie pour la trans- 
porter chez moi; or, aprbs avoir fail, bien laver ce mo u choir de 
poche, je m en servis continuellement ; malgre des lavages fre- 
quents, chaque Ibis que je le depliais, cl ceia pendant dlx-neuf 
mois, je sentais ImmBdiatemenl cette odeur. C’est 14 un example 
ttonnant de la persistance d’une substance qui doit cependant Sire 
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\\nl volatile ; il m’est atrivS sou vent, eit effet, en passant sous 
Le vent d*im Iron peau de eerls, k unc "distance dun ricmi-millo, 
tlo sentir Pair lout empestd par Podevir du mftle, Je no is que (Pile 
ode nr est plus penetrante A l’6poque oil les cornes du nude sunt 
par Takes, c’est-i-dire qnand elles soul depouillees de la peau 
poilue qui lcs rerouvre pendant qnelque temps* Quand le coi'i 
£rnet cette odour, il va sans dire qu’on no pent en manger la 
chair ; mais les Gauchos affirment qiPon pout lui enlsver tout man- 
vais go Tit an PenLcrrant dans de la terra bumide et en l'\ laissant 
sijourner qnelque temps* Jai hi quel quo part quo les habitants 
lies lies siluees au nord de PEcosse traitent de la inome facon, 



iivant do la manger, la chair si detestable des oiscaux qui se nour- 
rissent de poisson. 

L'onlre des Rongeurs comports ici do nombreuses espfeces; je 
me procurai huit esp feces de souris V Le plus grand rongeur qui 
soil au in onde, Y fiydroch&rm capybara (le cochon {Peau), est fort 
com mun dans ce pays. .Pen tuai un, a Montevideo, qui pesait 
P8 livres; de Fexlremile dutnuseau A cells do la queue, il avail 



3 pieds 2 ponces de longueur el il mesurait 3 pieds 8 ponces de 
tour, Cos grands rongeurs friquenlent quelquefnis les iles A Fein- 
bouchure de la Plata, oh Peau esl eorapl&tement sales ; mais ils 



soul hien plus abondants sur les bords des flcuves et des lacs 
(Peau donee. Auprfes de Maldonado, its vivent ordinaireinent trois 
ou quatre ensemble. Pendant la joumfee, ils res ten l couchfes an 
milieu des plantes aquatiques on vont tranquillemeiit brouter le 
gazon de la plainer Yus h une cerlaine distance, leur demarche 
el leur couleur Les font resscmhler a des cochons; mais qnand i!s 



1 Je ti'OQV&i en somme viugt-sept esp&ccs de souris dans CAmerique du Suit, 
ou fin en commit treize aulres, d’apr&s les oil v rages d’Azara ot d’autres auteurs, 
M. Waterhouse a doe tit et nommo, dans les reunions de la Sock to zoologiqiif, 
les espfeces que jai rapporlees. Je saisis cette occasion pour offrir tous mes re- 
merct merits 1 M. Waterhouse et aux .nitres savants me mb res de eelte sociele 
pour le concours bienveillaut quits ont bien vuulu me pnMer dans t notes les oc- 
casions. 

a Jc irouvai dans lestomac et flans le duodenum d'un capybara que jouvris 
une trfes-graude quantity d'lin liquida jauu&tre, daim lequel on pouvait k peine 
distinguer une seule fibre. M. Owen m’apprcmE qu'une partie de leur tESophage 
cst cunstniile de telle sorlc, que rien de plus gros qu'une plume de corbeau no 
pourrait y passer. Lea larges denis, les Tories mlchoirea de eel animal soutccr* 
la i Element Tort proprea h. red Litre en bouilHe ks plantes aquatiques dnnt il se 
nourrit. 



stmt assis, surveillantaUciUivemenl touL ce qui so passe, ihrepren- 
nent rasped de leurs conge u£rcs, les eobayes et les lupins. La 
grande longueur de leur mftchoire leur domic une apparence 
comique quand on les voit de face ou de protiL A Maldonado, cos 
animaux soul presque apprivolsds ; en marchant uvec precaution, 
jo pus m’approcher ft une distance de 3 mitres de quatre d’entre 
eux. On pent expliquer cette quasi domesticity par 1 b fait quo le 
jaguar a comply tement disparu de re pays dopujs phisieiirs annees 
et quo le Gaucho ne pense pas que ce soil Ift un animal digue 
d'etre chasse. A mesure qua j’approchais des. quatre individus 
don l je viens de parlor, its faisaienl entendre le bruit qui leur est 
particular, une espeec de groguement sourd et abrupt ; on no 
pent dire quo ce suit un son, c/est plutftt une expulsion soudame 
dc Fair qu'ils out dans les poumons; je ne connais qu’un seul bruit 
qui soil analogue a ce grognement, e’est le premier aboiement 
enroiic dun gros chicn . A pros nous it re considered motuel le- 
nient pendant quelques minutes, ear its m’examinaient avee autaiit 
detention que je pouvais les examiner, its s'yiancfcrent tons quatre 
dans Feau avee la plus grande impfituosilc, lout on faisant entendre 
leur grognement. Aprfes avoir plunge pendant quelque temps, its 
revinrent a la surface, mais ils ne me montrerent que la par tie 
superieure de leur tele. Quand la femelle nage, on dit que ses 
jeuness’asseyent surson dos. On pourrait facilement tuer un grand 
n ombre de ces animaux, mais leur peau n*a que pen de vale or, et 
leur chair n ’est pas trfcs-bomie. 11s abondent dans les lies du rio 
Parana el servant de proie ordinaire au jaguar. 

Le tncutuco {Ctmomys hrasilimm) est un curie ux petit animal 
qu’on pent decrire en un mot i un rongeur ayant les habitudes de 
la taupe, Extreme me ml nombreux dans quelques parties du pays, 
ii n'un est pas moms difficile de se le procurer, car i! ne sort ja- 
mais, je 4 i rois, hors de ter re. 11 rejette a Fextrdmite de son Iron un 
petit amas de to ire, tout coniine le fait la taupe; seulement ret 
a mas est plus petit. Ces animaux minent si comply tement dcs 
e spaces eonsidy rabies, que lesclievaux, en passant stir leurs gaie- 
ties, s’enlbncent sou vent jusqu’au bo u let, Les iueutucos semblenl, 
dans une certaine mesure, vivre en society ; Fhomme cpn me pro- 
cure mes specimens en avail pris six d’un seul coup, cl il me dil que 
u’fitait chose assez commune que de les prendre jdusieurs ensemble, 
Ils nebougenl que pendant la nuit ; ilssenourrissenl priucipaleinent 
des racines tics pkntes, et, pour les trouver, ils creusent d'immenses 
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galeries. On reconnait partout cet animal, grAce A un bruit tout 
particular qu’il Ml sous le sol. Uue personne qui entend ce bruit 
pour la premiere fois reste fort surprise; car il n’est pas facile do 
dire d*ou. il vient, et il est impossible de supposer quelle est la 
creature qui le fail entendre* Ce bruit consisle en mi grognement 
nasal court, mais pas trop bruyant, repetfe rapidement quatre 
fois sur le mfeme ton 1 ; on a donnfe A cet animal Ic nom de turn- 
tuco pour imiler le son qifil fait entendre* Partout oil cet animal 
abonde, on pent I'entendre a tons les instants du jour, et sou vent, 
exactemenl au-dessOus do Pendroit oil Ton se trouve* Dans one 
chainbrc, les tucutucos ne se meuyenl quo lentement et lourde- 
joeiiL; ce qui parait provenir de faction d$ leurs pattes de der- 
rife re ; il lent est impossible, [’articulation de la cuisse ne posse- 
dant pas un certain ligament,, de saltier a la plus petite hauteur 
verticals 13s ne eherchent pas A s’echapper; quand iis sont en 
colfere, on quits sont eff ray es, its font entendre le tucu-tuco* J r e n 
conservai phisieurs vivants, eL la plupart, dfes le premier jour, 
s’apprivoisferent parfailement, ne cherchanl ni se sauver m A 
mordre ; d auLres resit rent un pen plus longtemps sauvages, 

L ho mine qui me les avail procures m’affirma qu'on en Lrouve 
un grand nombre aveugles. Un specimen que j ai conserve dans 
rtispril de vin etait en eel fetat; M* Reed considfere que leur 
cfecitfe pro vient d + une inflammation de la membrane nictitante* 
Alois que ranimal etait vivaqt, je plaqai mon doigt a un demi- 
potice de sa tfete, et il ne le vit pas; cependant il se dirigeait dans 
la chambre presque aussi bien que les autres. Etant donnfees les 
habitudes strictement souterraines da tueutuco, lacfecite, bien que 
si commune, no pent fetre un desavantage serieux pour lui ; toute- 
lois it parait et range qti un animal quel qui] soit possede un 
organe sujet k felre si frfequemmeut altere, Lamarck etit ele heu- 
leux de ce fait, sit I' avail can nu quand il disentail 1 (avec plus 
de \eritfe probablement qu’on n’en Lrouve ordinaire men! ehez lui) 

1 ynr les bords tin rio Negro, dans la Patagonia septentrionale, il y a mi ani- 
mal ay ant les mfimes habitudes. t?en I probable man t une esp^oe alE^e, mais je ne 
E ai jamais vue, Le bruit que fait cet animat difffer© de celui de Despfece de Mal- 
donado; ii ne i^pfete eon appel quo deux fois au lieu do trots on quatre ,ei il est 
plus distinct et plus son ore. Quand on intend It une certain distance, il res- 
semblesi pa i- fa item on t au bruit qu on ferait en coupant un petit arbre aveo une 

hue lie, que quelqnflMs je me suis pris ft d outer si ce n'elah p** \h le bruit one 
jen tending. 1 

5 Phibsoph, voL J, p + 94|. 
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la ceci to graduellcment aeqnise do Fa spa lax, un rongeur vivant 
sons terre, et dn prolee, un reptile vivant dans de sombres 
cavemes remplies d'eau; chez res deux derniers animaux l oeil 
est presque 4 l ota I rudimentaire ct reconvert d’une membrane 
temlineuse et dbme peau. Chez la taupe commune, I'mil est extra- 
ordinaire men t petit, mais parfait; beauconp danatomistes doutent 
eependant qull soi t reli<5 an veritable nerf optique; la vision de 
la taupe doit certainement &Lre imparfaite, hien quYlle lui soil 
proliablement utile quand idle qui tie son Iron. Chez 1c tucutuco, 
qui, je le crois, ne vient jamais 4 la surface, I'cril est assez grand, 
mais le plus sou vent il ne sort i rien, puisqu’il pent s'alterer sans 
(pie cela paraisse causer le moindre dommage 4 V animal ; sans 
aucun Moute, Lamarck aurait soutenu que le tucutuco passe 
actuellemenl 4 lYdat de Faspalax et do pro lee. 

On tr ouve de nombreuses especes d'oiseaux dans les p laines 
verdoyantes qui entourent Maldonado. J1 y a plusieurs especes 
dome fa mi lie qui, par sa conformation et ses habitudes, se rap- 
procbe beauconp de notre sansonnet; rune de ces especes 
{Mobthrus nic/er) a des habitudes fort ranarquables. On pent sou- 
vent en voir plusieurs a la fois perches sur le dos d un cheval oil 
d*une vache; quand ils sent perches sur une haie, se nettoyant les 
plumes an soleil, ils essayent quelquefois de chanter on pin tot de 
siffler ; le son quils emetlent est tres-singulier, il ressemhle an 
bruit (pie feral t. de Fair sYchappant sous l’eau par un petit orifice, 
mais avee assez do force pour produire un son aigu, Selon Azara, 
cet oiseau, com me le coucou, depose ses ceufs dans le nid d’autres' 
oiseaux. Les paysans rn’ont dit plusieurs fois qu’il y a certainement 
im oiseau qui a cetle habitude ; moil aide, persunne fort soigne use, 
irouva un nid du moineau de ce pays {Zonotrichia umtntina) qui 
contenail un ceuf plus grand que les aulres et ayant aussi une 
eouieur et une forme diffe rentes. Ilya, dans rAmerique du Nurd, 
une autre espece de Molothrus (Molotkrm f man's) qui a aussi cette 
habitude du coucou et qui, sous tons les rapports, ressemhle beau 
coup a I'espece de la Plata, me me sous le rapport Insignifiant dose 
percher sur le dos des bestiaux; il nYn differ© que parce qifil est 
un pen plus petit et quo son plumage et. ses mills ont une teinfe 
im pen diffe rente. Cette ressemblanee frappante de conformation 
el d'habitudes, chcz des e spaces representatives habitanL les deux 
extremites d*un grand con linen t, presenle ton jours un grand 
mteret, quoiqu’elle se rencontre frequemmenl. 
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M.Svuinsoua retnarque aver heaueoup de raison 5 que, a I'exeep- 
tion du Malothms pecans , auquelil convient d + ajouter le Moioihnt* 
n/ffw, les coucous sont les seals oiseaux que Ton puisse reel lenient 
appelerparajiVes^c'est-k-dire <iqui s’atiachent, pour ainsi dire, a i ri 1 
autre animal vivant, animal dontlaclmleur faitdclore leurs jeune^ 
qui nourrit cesjeunes pendant leurenfance et dont la mort eause- 
i-ai L 1;l Ictir. » II est Fort ire mar querq tie quelques especes, mais mm 
pas toutes, du eon con et du molotlims aient adopts cette grange 
liabi tude de propagation parasile, taiidis quo presque tonics lem> 
a litres habitudes difP&reiiL ; le mulothrus, comme notre sansouuet, 
est uu oise.au £ininemment sociable, il vit dans les plumes tmverUs 
sans chercher a se cachet 1 on a sc dissinmler ; le eon con, au con- 
traire, comme chacim ie sail, est extremement timide ; il ne IVe- 
queiitu que les buissons les plus retires et. se nourrit de fruits et tie 
chenilles, Ccs deux genres out aussi une conformation bien difle- 
rente, On a propose bien ties theories, on a cle jusquW imoquer 
la ph re nolog re, pour expliquer Forigine de eel inslinct si eurieux 
qui pousse le coucou h deposer ses mufs dans les nids d'autres 
oiseaux, Les sen les observations de M, Prevost i out jete, je erois t 
quelquc lumiere sur ce problems. Le coucou femelle, qui T selon 
la pi n part des obser valours, pond au moins cinq ou six tents, doit, 
d'apres M. Prevost, s’accoupler avec le mile chaque fob qu’ellc 
a pom lu irn ou deux reufs. Or, si la femelle fttait obligee de 
couver ses propres oeufs, elle devrait les corner tons a la fob et 
dcserterait par consequent les premiers pond us pendant si kuig- 
lemps qu’ils se pourriraient ; ou bien elle devrait couver chaque 
a* i if separement, i m mediate men t aprfts la pome; mais, comme le 
coucou res to dans nos pays moins longtemps quaucun autre 
oiseaii migrate nr, la femellc n’aur&it certainenienl pas le temps de 
couver successivement tons ses anils pendant son sejour, Ce fait 
M tie ^ coucou s accouple plusieurs fois et que la feme He pond ses 
ie ufs a inlervalles,semblc expliquer qu’elle les depose dans les nids 
d ant res oiseaux et qu’elle les abandonee aux so ins de leurs peres 
nom riders* Je suis d autanl plus dispose il accepter cette expli- 
ealion que, comme on le verra tout k l’heurc, j'ui etc amend de 
hinm mdepemlante a adopter les mOmes conclusions relativcment 
anx nutvuches de FAmgrique meridionale, dont les femelies sont 



' Magazine of Zmlogg and Botany, vol. I, p. 217 , 

* Mrmrrrc In Levant rAcn^min da« »<-ien«* , h Pari* Ulmtiivt, I m. p, H8, 
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parasites les unes sur li*s aulrcs, si je puis m'expriraer ainsi; ehaquc 
femelle, an effet, depose plusieurs mufs dans les nids d'autres 
lerneHes, el rautrnehe male sc charge de tons les soins de Fincu- 
bation, corame les pores nourriciers pour le coucou. 

Je ne cilcrai plus que deux an Li es oisaaux, fort eommuns el que 
Icurs habitudes resident fort remarquables. On pent regarder le 
Saiirop/tagus mlpkuratn* comma le type de la grande Lrifau am£ri- 
caiiiB des gobe-inouches. Par sa conformation, il ressemble beau - 
coup au vrai lanier, tnais par ses habitudes on pent le comparer 
a hien des oiseaux* Jc I'ai fnSqucmment observe alors qu*il chassait 
dans un champ, plananl tantbt au-dessus d’un endroit, Lantfit 
au-dessus d’un autre, Alors qu it est ainsi suspend u dans Pair, on 
\mil facilement, a quelque distance, le prendre pour un des 
membres do la famille des rapaces; mais il plonge avec beauconp 
moins de force et. de rapid ile que le faucon* D* autres Ibis, le sauro- 
pbage frequent© le voisinage de l ean; il reste la, immobile, tout 
romme un martin - pftcheur el attrape les pelits poissons qui 
s avenlurcnt trop pres du bord. Oil garde souvent res oiscaux dans 
dcs cages ou dans les emirs des ferities ; dans ce cas, on leur coupe 
les ailcs, 11s s’apprivoisenl bientbl el il est fori amusant ri 'observer 
leurs in an ie res comiques, lesquelles, m’a-t-on dit, ressemblent 
beauconp a celles de hi pie commune* Quand its volent, ils s’avan- 
cent an nioyen d’utie scrie d 'on du la lions, car le poids de leur tete 
et. de leur bee purait trop eleve comparatiyemenl a relui de leur 
corps* Le syir, le saurophage vient sc percher sur un buisson, le 
plus souvent au bord de la route, et rcpcle confinuellement, sans 
jamais le modifier, un cri aigu el assez a gr cable qui ressemble 
quelque peu a des mots articules* Les Espagnols croient y recon- 
noitre les mots : b&n ie veo ( jc Le vois bien), aussi lui onl-ils 
tioniie ee lioin, 

J’ai beaucoup remarque un oiseau moqueur (Mimw orp/mis) que 
les habitants appel lent ealandrm; cel oiseau fail entendre un chant 
superieur it cehii de tofts les autres oiseaux du pays, e'est mfime 
presque le seul de l’Amcriquo du Sud que j’aie vu sc percher pour 
chanter* On pent comparer ce chant ii celui de la fauvette, seu le- 
nient il est plus puissant ; quelques notes dares, fort clevees, sc 
indlent a un gazouillement fort agreabhu On ne fen Loud que 
pendant le prin temps; pendant les autres saisons, son cri perrant 
csl loin delve harmonieux. Aupres de Maldonado ees oiseaux snnt 
fort hardis cl fort peu salvages; tls visit en E en grand nninbrc les 
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maisons de eampagne pour arracher des iriorccaux h la viand e aus- 
pendueaux muraillesou idespoteaux; si un autre oiseau, quel 
qiril soil, vient sejoindre a eux pour partaker le I'esLin, les ealan- 
dria le rhassent immediatcment. line autre cspfice, prock alliee 
de celle-ci, Mtmus patagomcadQ d*Orbigny t qui habile lesimniennes 
plaines dfiscrtes de la E^tagonUvfst beau roup plus surname <1 a un 
ton de voixun peu difffirent.il me semlde cnrieux de mentioimer, 
ce qui prouvc I importance des differences les plus lfigrrcs entre 
les habitudes, que, ayani vu eette seeondo espeee et ue la jupeant 
quo sous ce rapport, je pensai qu’elle ctail difffirente de t’espece 
qui avoisine Maldonado. MY? Unit ensoite procuffi un spficimru cl 
en comparant les deux rspecos, sans apporter h eette eomparaison 
un soin tout particular, elles me parurenl si absolumenl scm- 
blables, que jc changeai d’ opinion. Or M. Gould soutient que ce 
sont deux especes distmctes : conclusion qui coucorde aver la 
legere difference ■ d’bakiLudcs que M Gould ne connaissait cepen- 
dant pas. 

Le n ombre, le defaut d’finergie, les habitudes degodlantes ties 
oiseaux de proie de LAmfirique du Sud qui se nourrissent de 
cfaarognes, en font des fitres extrfimement curie ux pour qui- 
eonque n’a filfi habitue qu'aux oiseau x de F Europe septen- 
trionale. On peut comprendrc dans eette lisle quatre espfices de 
caraearas on Polyhorm, le vautour, le gallinaxo et le condor. La 
conformation des earacams les fait placer au n ombre des aigles ; 
nous verrons s'ils sont digues d*un rang aussi fileve. Lems habitudes 
les font beaucoup resscmbler a nos corbeaux, a nos pies, a nos 
Corneilles, qui se nournsseriL de charognes; tribu d’oiscaux fort 
repaudue dans tout le res to du moude, mais qui nVxiste pas dans 
LAmerique du Sud. Commenqons par le Potf/borus bnisiliensis. Get 
oiseau est tort comnuin et habile line superficie gfiograpbique fort 
e ten due ; il est extrCmeiiient rfipandu dans les plaines gazonnees 
de la Plata, ou il recoil le nom de carrancha r et se rencontre mtVme 
asscz sou vent dans les plaines stfi riles <ks la Patagonie. Dans le 
desert qui sfipare le rio Negro du Colorado, ils se tiennent en 
grand nonibre sur la route des caravanes pour dfivorer les eaduvres 
des malheureiuc animaux que la soif et la fatigue out fait pfirir sur 
le chemin. Bien que fort commun dans cos pays secs et ouverts, 
ainsi que sur les etHes a rides du Paciftque, il habile aussi les impfi- 
nfitrables lords si hum ides dc la Patagonia ore id en tale et de la 
Tei ! e de Feu. Les carranehas, ainsi que les chi mangos, sont too jours 
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presents en grand nombre dans les eslancias, ainsi que dans les 
abattoirs. Des qu’iin animal meuri dans la plaine, les gallinazos 
com me ncent la eu rep , puis vienneiU les deux espeees de polvborus, 
qui ne laissent absolument que les os* liien quo res oiseaux m 
rencon l rent ensemble sur la EiOme proie, ils sont loin d'etre amis. 
Alors que le earrancha esl tranquillement perche sur une branche 
d’arhre on quit repose sur le sol, le chimango continue soil van! a 
voter pendant lungtetnps, allant dcci deli, montant et descendant, 
loujours en demi-cercle, essay ant de frapper le earrancha chaque 
fois qu’il passe pres de lui. Ce dernier s’en inquiele j>en el se 
c entente de baisser la t£te. Bien que les earranehas s’asscmblent 
sou vent en grand nombre, its ne vivent pas en soctete, car dans 
les endroits deserts on les voit souvent sculs on la pin part du 
temps par couples. 

On dit que les carranchas sent fort rus6s et (pills volent un 
grand nombre tl'ceufs. Be concert avec les ehimangos, ils essayent 
aussi d en lever les creates qui se torment, sur les Measures que les 
chevaux et les mules ont pu se faire sur le dos. D un cdl6, le 
pauvre animal les oreilles pend an tea et le dos eourbe, d'un autre, 

1 niseau menagant, je taut ties regards d envie sur cette proie 
degoiitante, tout cela forme un tableau que le capitaine Head a 
decrlt avec son esprit et son exactitude ordinaires. Ces faux aigles 
attaquent tres-rareiuent un animal on un oiseau vivant; quiconque 
a eu occasion de passer la unit, couche dans sa couverture, dans 
les [dairies desolees de la I'atagnnie et qui, quand il ouvre les yeux 
le matin, se voit entoure A distance do ces oiseaux tjui le survoillent, 
com pr end immfidiatement les habitudes de vautour de ees man- 
geurs de charogne; e’est la d’ailleurs un des carat teres de ces 
pays qu on ivoublie pas faci lenient et que reconpaitra quiconque 
les a parcourus. Si nue troupol d’homnies part pour k chasse, 
accompagnee de chevaux etjdc chiens, plusieurs de ces oiseaux 
les accompagnent toute la journee. DAs que le earrancha s’ esl 
gorge, son jabot ddnude se projette eu avant; il est alors, comme 
tmjjours d ailleurs, inactif, lourd et UUhe ; son vol pesanl et lent 
resscmble i celui du grolle anglais; j 1 plane rarexnent; par deux 
lois eependant j'en ai vu nn plan&nt h une grande hauteur; il 
semblait alors se mouvoir dans fair avec beaucoup de facilile. An 
lieu de sautiller, il court, mais pas aussi vile que quelques-uns de 
ses conginferes. Qudquefois, mais assez rarement, le earrancha 
fait entendre un cri ; ce eri, fort, tres-perganL et tres-singulier* 
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pent se comparer au son du g guttural espagnot sum par un 
double rr ; quand il poussc ce eri, il elfcve la tcHe de plus cn plus, 
jiisqidu ce qu’enfln, le bee Lout grand outer L, le sommet de sa tele 
touche presque la partie inferieure de son dos. On a contests re 
fait, rnais j'ai pu observer frequemiisent res oiseaux la idte si fort 
renversee en arrifere, qu’ils formeut presque un rerde. Jr puis 
ajouter h ces observations, an m’appuyant sur Ut haute autorite 
d'Azara, que le rurrancha se nnuriil di i vers, de roq milages, de 
limaces, tie sautereltes el de grenouilles ; qu'il tue les jeunes 
agneaux en leurar radiant le cordon umbilical, cl qull piuirsuit le 
gailinazo avec taut d'arharnemenl , que re dernier est oblige dr 
rrjeler la charogne dont il apu se gorger rficeinnicnl- Azara affirme 
enlin que cinq ou six carranchas se reunissent sou vent pour dormer 
hi chasse a de gros oiseaux el me me a des herons. Toils res fails 
prouvent que ret oiseau est tort versatile dans ses gouts el qu’il 
est doue d’une grande ingenuity, 

Le Polybarm ekimango est beaucoup plus petit que respene 
prec£dente. C'est un oiseau veri tablemen t omnivore, il mange de 
lout, rodme du pain, el on in a affirme qu’il devaste les champs de 
pommes de terre it Chiloc, en arrachant les lubercules qn’on vient 
de planter. De tons les mangeurs dechiirogne, r/est lui qui quitte 
ordinaire men t le dernier le cadavre d’un animal; bien sou vent 
i urine, j'en ai vu, ii I’intfineur des cotes d'nn rheval ou d une 
vaelie; on aurail dit un oiseau dans une cage, Le Poly boras Nova* 
Zelandm est une autre espfece] fort commune dans les ties Falk- 
land- h'es oiseaux rcssemblenl aux carranchas sous presque tons 
les rapports. Ils se nourrisseut de eadavres et dhmimaux matins ; 
sur les rochers.de Ramirez ils doivent indue demander toute leur 
nourriture il la mer. Extr£mement hardis, ils frequentent le voi- 
sinage des maisons pout s’em parer de tout ce que Lon pen l jefer 
au dehors. D&s quhin chasseur tue un animal, ils se rassemblent 
autour de lui on grand nmnbre pour se preeipiter sur ce (pie 
rhoramc pourra abauduuner et attendant paliennuenl, pendant 
des hemes s*il le fant. Des qu ils se sont gorges, leur jabot denude 
se gonfle, ce qui leur donne un aspect ddgotitant. Ils attaquent 
volontiers les oiseaux blesses; un cormoran blesse, 6tant venu -r 
reposer sur la cdte,fuLimmediateniriit entoure par plusieurs deers 
niseaux qui ache vc rent de le tuer ii coups de her, Le Ihayle nit 
lisite les iles Falkland que pendant l f ete„ mais les oMciers du v&is- 
>CrUi / A rniUuVy qui out passe un hiver sur resiles, uiYmi cite Idea 
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des exemplos oxLranrdinaires dc la hardiesse ot tie la rapacitd de 
ces oiseaux, Une fois, ils vinrent ai tnquer im chieit qui dormait 
aux picds de Tim des oflieiers; vine autre fois, a la chasse, on did 
lour dispuler des oiesque I on venuit de luor, On dit que, re unis 
on troupe (sons ce rapport ils ressemblent aux carranchas), ils se 
portent a I'entrce d'nii terrier et so prgcipitent snrle I a pin dfes 
qu*il ensorL Mors quo le vaisseau dtait dans le port, ils venaient 
comtammont le visitor et il fallait une surveillance de tons los in- 
slants pour les cmpccher de deohiqueier les morceauxde cuirqui 
peuvenl se trouver dans los mamiuivres et d’en lever los quarters 
do viando ou lo gibier suspending h la poupe. Fes oiseaux soul fori 
rurioux et par cola soul aussi fort desagriables ; ils ramassenl 
Lout ce qui pent so trouver sur le sol ; ils transpor Loren t aim mille 
ile distance un grand chapeau en toile oiroc, ils enl eve rent aussi 
une paire des boulos fort lourdes dont on se sert pour prendre le 
belail* M* Usbornc tit, pendant une excursion, une perte plus sen- 
sible, car ils lui volerent une petite boussole de Kater, enfermee 
dans un etui de maroquin rouge * on no put jamais la re trouver. 
Fort querelleurs, ils out de tenibles access de cole re pendant les- 
quels ils arrachenl le gazon avec lour boo. On no pent pas dire 
qu its vivenl vdri tablemen t en socidlo; ils ue planont pas et leur 
vol est lourd et embarrasse- sur le sol ils eourent fort vite et lour 
demarche ressemble beaucoup a cello des faisans. Fori bruyants, 
ils poussent plusieurs cris aigus ; un de ces oris ressemble h oelui 
du grolle anglais, aussi les pdcheurs de phoque lour ont-ils donne 
lo noni de grolle, Circonslance curieuse, ils rejettent la UHe en 
arriire, absolument comme le carrancha, quand ils poussent im 
cri. Ils cons trui sent lours nids sur les cotes oscarpees, mais seulo- 
ment sur les petits Hots qui avoisinent la cute, ils ne les plaoent 
jamais sur la term ferine ou sur les deux lies principales ; singu- 
litre precaution pour un oiseau si pen sauvage ct si hardi* Les 
mar ins disen t que la chair cuite de ces oiseaux est fori blanche et 
constitue un mets excellent ; mais il faut bien du courage pour on 
a valor une senle bunch ee. 

II nous reste a parlor du vautour {Vultur a urea) ct du gallinazo. 
On trouve le premier partoutoii le pays est mod dr&m out huroide, 
depuisle cap Horn jusqu'iV FAmdrique du Nord. Contrairement au 
Potyborm brasiltensts ot au ehimango, i) a pdnetre dans les lies 
Falkland. Le vautour est un oiseau solitaire, tout au plus le ren- 
contre-t-on par couples* On pout immddiatement lo reronnaUre* 
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mfime h line fort grande distance, par son vnl elegant et par la 
hauteur & laquelle il piano* CJn saitqu’il so noumt exclusivement 
de ctaarogne* Sur la cflte occideotale do la Patagonie, au milieu 
des flot$ boises et sur la c6te si profonddment dccoupSe, il se 
nourrit exdusivemcnt de ee que la mer pent rejeter a la cute et 
des cad av res de phoques. Par tout oil. cos dernier* so rdmiissent sur 
les rdchers, on rencontre sftrenient des van tours, Le gallinazo 
{Cathartes atratm) n'habitfe pas les m§mes regions quo la demifere 
espfece eton ne le trouve jamais au sud du il c degrE de latitude. 
D’aprfes Azara, une tradition vent quo, an temps de la conqu&te, C«s 
oiseaux ne se Lrouvaienl pas aupres de Montevideo et qu’ils no soient 
venus dans res parages qu*3i la suite des habitants. Actuellement, ils 
habitent en grand nombre la valine du Colorado, situEe&tfQO milles 
au suddc Montevideo* 11 so mble probable que eette migration nou- 
vello a on lien depths le temps d'Azara. Le gallinazo prdfdre ordinai- 
rement un elimat humide } ou pin tot le voisinage de beau douce 
anssiest-il extr&mement abondant au Br&sil et a la Plata et ne le 
Lrmive-t-on jamais dans les plaines arides etdeserles de la Patago- 
nie septentrionale, sauf toutefois le long de quelques fleuves, Ces 
oiseaux frEqnentcnt les Pampas jusqu’aux Cordill feres, mais je n'en 
ai jamais vu un sent au Chili; an Ptfroti on les respectc, car on les 
re garde edmine les vEri tables balayeurs des rues. On pent eertame- 
ment dire que ces vautours vivent en society car ils semblent 
prendre plaisir dans la compagnie les mis des an l res et ils ne sc reu- 
nissent pas seulement pour foudre sur vine proie cotnrmine, Par un 
beau jour, on pent sou vent en observer des troupes en litres pla- 
nant a de grandes hauteurs, chaque oiseau deerivant les Evolutions 
les plus gracieuses, Ces evolutions ne pen vent ctre pour eux qu*un 
exercice, ou hien pen Loire ont-elles quelque rapport avee lours 
alliances matrimoniales, 

J ai actuellement citE Lous les oiseaux qui se nourrissent de cha- 
rogne, 5 I exception du condor; peubiHre vaul-il mieux re melt re 
ee que j*ai h en dire jusqu'H ee que nous tisitiom un pays plus en 
rapport avec ses habitudes que les plaines de la Plata, 



A queiquos milles de Maldonado, dans une large hande de mon- 
ticules de sable qui apparent la lagune del Potrero des hords de la 
1 lata, j ai trouvfi un groups de ces Lubes vitrilios et si lie eux quo 
lorme la foudre quand elle entre dans le sable. Ces tubes res- 
semblent sous Ions les rapports h ceux do Driggdans le Cumber- 



tlbks formes par la foudre. 
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land, qui ont6t6 deceits dans le< Geologiml Transactions * . Les mon- 
ticules de sable dc MiililoiudOjH ^lniit llx^s psrauniiic v^^ttilion, 
changent constamment de position, Grace a ccttc cause, les lubes 
avaient Etc prnjctes au-dessus itc la surface cl rle nombreux frag, 
ni nils Eparpilles autour d’eux prouvaicnt qu'ils avaicnl ete autrefois 
enterres a une plus grande profondeur. II y en avail qualre qui 
enlraient perpendiculairement dans 1c sable il c.et cndroit; en 
rreusant avec mes mains je pus en suivre un jusqu’il one profon- 
deur de i pieds; on ajoutant quelques fragments qui avaient 
evidemment appartenu au mOme tube, j’obtins one longueur 
tntale de 5 pieds 3 ponces. Le diamttre de ce tube etail par- 
ent le me me, ce qui nous autorise a suppose? quo, dans l’origine, 
il avail une longueur bien plus considerable. Mais ce sont 14, en 
somme, de fort pelites dimensions si on les compare ii relies ties 
tubes de Drigg, dont I on a etc retro uVE sur nne longueur de 
30 pieds. 

La surface intcrieure de ces tubes est complctement vitrifiEe, 
luisante et polio. Un petit fragment examinE au microscope res- 
semblo a un morcean de metal soumis ii faction du chalumeau, 
taut est grand le nombre de bulles d* air ou dc vapenr qu’il contient. 
Le sable, en ret endroit, est entierement ou en grande parlie sili- 
rriix, mais sur quelques points du tube il affecte une eouleur 
noire el la surface luisante a un lustre absolument metalliquc. 
L epaisseur des parois du tube varie dn treissifcme au vitigtidme 
dun police el se monte m&me quelquefoisa un dixie me de poure. 
A 1’exteriflur, les grains de sable sonl arrotidis el sonl qnelque pen 
vitrifies, mais je n’ai pu remarquer aucun signe de cristatlisation . 
Comnifl on la dejii indiquE dans lrs Gvologicctl Trantactions, les 
tubes sont gEn Era lament comprimds et portent de profondes rai- 
nures longitudinales, ce qui les fait ressembler absolument une 
lige vEgEtale ridee, on mieux encore a I’eeorce dc forme mi a 
oclle du rhSne-Iiege. Ils out environ 2 polices de circonfE- 
rence, mais, dans quelques fragments cylindriques oil les rainu- 
res n’exislent pas, retie cirronference arrive jusqu’4 4 poures. 
tics rainures proviennent Evidemment de la compression excrete 
par le sable environnant sur le lube pendant quo re dernier etail 

1 Geological Transact., voL 11, p. 32x, Le docteur Priestley a decrit, dans lea 
Philosojihm 1/aiijfli f, 1 . 1 790, p. S94J, quelques tubes ailiceux inquir'lints et un cail- 

lm j de quartz fondu trouves ikus le sol, auus un arbre, oil un homrae avail file 
tut; par la foudiv. 
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encore mon , par suite des ell els ile hi clialour intense. A en jiigei 
par les fragments non comp rimes, Fdtmcelle devait avoir un 
diametre (si Fon pent s’exp rimer ainsi) de I ponce et quart. 
xM. HacheUe el M. Beudant on l nhissi, a Paris, a faire des tubes 1 



semblables sous lous les rapports k ces fulgurites, en laisant passer 



des decharges Alectriques extreme merit intenses h t ravers du verre 
rdduiten poudre impalpable; qnand ils ajoutaienl du sel an verre 
pour en augmenter la ftisibilit^, les tubes avaient des dimensions 
beaueoup plus considerables. Ils lie r&ussirent pas a obtenir de 
tubes en faisant passer Fetiueelle an travers du teldspath on du 
quartz pulverise, Un tube obtenu dans du verre pulverise avail 
pres de I pouce de long, exactement 932 millifrmes de ponce , el 
un diametre intirieur de 19 milliemes de pouce, Qnand on lit on 
inline temps qu/on employa la plus forte batterie qui exist At a 
Paris et qu’an se servit de substances anssi facile men t fusibles quo 



le verre pour arriver a former des Lubes aussi pelits, quel etonne- 
ment ne res sen t« on pas on peasant k la force d’une elecharge electri- 
que qui, frappaut Ie sable en plusieurs endroits, a pu former des 
cylindres ay ant, dans un cas, au moms 30 pieds de long et un 
diametre mterieur, aux endroits non comprimes, de 1 pouce et 
demi, et cela dans line substance aussi extra ordinairement refrac- 
taire quo le quartz I 

Les tubes, com me je Fai tU'ja fail remarquer, pent 1 1 rent dans le 
sable dans une direction presque verticale. L'un d’enx cependant, 
moms nSgnlier quo les a litres, deviait de la ligne droite; le condo 
le plus considerable faisait un angle de 33 degr6s. Deux petites 
branches, ecarlees iFenviron i pied, partaient de ee m6me tube, 
Fune la pointe tournee en haul, F autre en has. Cc fait est d’aulant 
plus remarquable, que le Uuide electrique a dti revenir en arriere 
en faisant avec sn p line ip ale ligne de direction un angle aigu 
de 26 degree Outre ces quatre Lilies, qui gardaient leur position 
verticale et que je pus suivre au-dessous de la surface, je trouvai 
sur le sol pkisieurs autres groupes de fragments appartenant cer- 
tainement k des tubes qui devaient avoir 6le formas dans le voisi- 
nage. Tons se trouvaient sur le somraet plat d un monticule de 
sable mouvanl ay ant environ 60 metres sur 20, sit vie an milieu de 
quelques monticules de sable plus cloves, a une distance d ‘environ 
un dembmille iFune chaine de collines ayant i on 600 pieds de ban- 



1 Antvdes de chimie et de physique, vot. XXXVII, Hill. 
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teur. lie qui me pat-ait le plus remarquable, ici comme a Drigg, 
et comme dans le cas observe par M. llibbentrop en Allemagne' 
t ’est le tiombrc <1e tubes trouves dans un espace aussi res- 
traint. A Drigg, on en observa trois dans un espace «te 15 metres 
ean-es ; en Allemagne, on en trouva le miSme nombre. Dans le cas 
qne je viens tie dScrire, il y en avail certainement pins de quatre 
dans un terrain de 60 metres sur 20. Or, comme il lie pat-ail pas 
probable que ce soient ties discharges scarifies qui produisenl ces 
Lubes, nous devons noire que l ctineelle sc tlivisc en branches 
sop are es un peu avan l tie p4n4lrer dans le sol. 

be voisinage tlu rio de la Plata sernble, d’ailleiirs, particulifcre- 
nienl sujet aux phenomenes eloctriques. En 1783 *, un ties orages 
Ics pins terribles peul-fitre dont l’histoire ait garde le souvenir 
eclata sur Buenos Ayres ; trente-sept endroits dans la ville furenl 
lcappes par la foudre el dix-neuf personnes tuees. D’apres les fails 
qne j’ai pu relever dans bicn ties relations de voyages, je suis 
porte it croire que les orages sont fort communs auprfes do I'em- 
bouebure des grands fleuves. Serait*ce que le melange de quantiles 
considerables d’eau douce el d’eau salce trouble I’Gqmlibre 4Iee- 
Irique ? M4me pendant nos visiles accidentellcs dans cette parlie 
de l’Am^rique tin Slid, nous avons eutendu dire qne la foudre 
etait tombee sur un vaisseau, sur deux eglises ct sur tine maison. 
Je vis, peu de temps apres, une de ces eglises et la maison qui 
apparlenait a M, Hood, consul general d’Angleterre A Monte- 
video. Quelques-uns ties ellets tie la foudre avaient eL6 fort cu- 
rieux ; le papier, sur une Iargeurde 1 pied environ tie chaque cole 
lies ii Is tie fer ties sonnettes, etait tout noirci. Ces lils avaient etc 
■onduset, bien que cette pitice ait lopieds tie Jtaul, les globules tie 
metal en fusion, en tombant sur les chaises etsur les meubles, les 
avaient perccs d’une quantile de petite Irons. Une parlie du mur 
avail et4 mise en pieces, comme si une mine chargee de poudre 
avail fait explosion dans la maison, cl les debris do ce mur avaient 
«Ue projet6s avec tan l de force, qu’ils avaient pcnelre dans un 
autre lmir tie l'autre cole de la chambre . Le cadre (lore d’un miroir 
I'fail tout noirci; la dorure avail sans doute 6t4 volatilistfe, car un 
jlacon, placd sur la chemin6e anprte de la glace, avail 4t4 rev6tti 
de parcelles metalliques brillantes qui adlieraient aussi comple- 
te me nt au verre que de 1’ 4 mail. 



1 Azftra, Voyage, voi. I T ju 36, 
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24 jaillet 1833, — Le Beagle quit te Maldonado, et In :i aoilt 
arrive k rembouchiire du rio Negro- Le rio Negro e*i le principal 
fleuve qui se trouve sur la cute, entre le ddtroit de Magellan 
et la Plata; il se jette dans la mer A 3U0 milles (180 kilometres) 
environ au sail de la vallee de la Plata, II y a pres de ctnquante 
aos t le gouveme merit espagnol 6tablil une petite colonic en cel 
en droit ; c'est encore aujourd'hui le point le plus meridional, 
latitude 41 degres, habile par Lhomme civilise sur la cute orien- 
lale de LAmfirique* 

Le pays est miserable pres de Pembouchure du rio Negro ; sur 
le cutd sud du lleuve commence une longue Ligne de falaises per- 
pendieulaires, lesquelles presentent une section de la nature gcoln- 
gique dela con lice. Les differcntes couches se component de gres 
superposes ; une couehe, entre aiitres, est foi l remarquable en ce 
quelle se compose d'uu conglomerat de pierres ponces for lenient 
cuaenlees, picrres ponces quidoivent provenir des Andes, situees 
i\ plus de 400 milles (640 kilomfetres) de distance. Partoutla surface 
est reconverts d’une couclie epaissede eailloux qui s*6tend au loin 
dans la plaine. L’ean est extreme mint rare el presque to uj ours 
sau mitre. La vegetation est fort pauvee; k peine rencontre-l-on 
quelques buissons, el encore son t-Lls tons armes de formidable* 
6pmes, qui s ambient in ter dire k Vetrauger 1 'entree de ces regions 
inhospi tat lores. 

La colonic se trouve sur les Lords du fleuve, A 18 milles de lem- 
bouchure. La route suit la croupe ties falaises qui forme id la Umile 
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septentrionalc de lit grande valine dans laquelle coule ie rio 
Negro. Nous voyons, en passant, les mines de quelques belles 
estancias detruites, il y a quelques anntes, par les Indieus, aprSs 
aver repousse bien des attaques. Un homme qui habitait une de 
res estancias lors dune attaque me raconta comment les theses 

s * ,inenl P ass6es - L <* habitants, prevent 4 temps, avaient pu mire 
rentier tons lea bestiaux el tons les chevaux dans le corral 1 qui 
entoiirait ia maison, et monter quelques pelites pieces de canon 
Les Indieus, des Araucaniens du Chili meridional, au nombre de 
plusieurs centaines, et parfaitement disciplines, se montrerent 
bknhn siir mie col I me voisine , diving en deux troupes; ils des^ 
■cendirent de eheval , so dtbarrassferent de leurs manteaux de 
oiirrure, ets’ava net rent tout nus 4 l’attaqiie. La seule arme d’un 

, en consiste cn un bambou, ou clmzo , fort long, orne de 
plumes d’autruche et terming par une pointe de lance fort ace - 
ree. Mon compagnon semblait eprouver encore une profonde 
lerreur en se r appelant ces souvenirs. Arrive prfes de l'habitation 
lo cacique Pincheira ordonna aux assitges do deposer les armes ou 
autrement les menaga de mort. Comme dans toutes les circon- 
stanees e’eut et<5 la Ie resuilaL de 1’enirto des Indieus, on ne 
rcpondit que par une voice de coups de fusil. Les Indiens, sans se 
laissor eflrayer, s’approclforent de la palissade du corral • mais 4 
eur grande surprise, il s’apergureut que les poteaux ttaient clouts 
les uns aux a utres, au lieu d’etre attaches par des lanieres de 
cuir comme 4 1’ordinaire, et ils essayerent en vain de s’ouvrir une 
bierbe a\ec leurs couteaux. Cette circonstance sauva la vie des 
Manes; les Indiens emporterent leurs nombreux hlessts, et enfln 
un de leurs so us-caciques ayant ete atleint, ils battirent enretraite! 
Us ailerenl retrouver leurs chevaux et semhlerent lenir un conseii 
e guerre, terrible pause pour les Espagnols, qui, 4 1’exception 
de quelques cartouches, avaient epuise toutes leurs munitions. 

P u bout <] 1111 msUnt > les Indiens remontercnl 4 eheval et disna- 
rurent bientot. Une autre fois, une attaque des Indiens fot encore 
flus vi te repousste : un Frangais, ayant beaucoup de calme et de 
sang- i oid, s ttait charge de pointer le canon ; il attendit jusqu’4 
ce que les Indiens Ie touchassenl presque , puis il lit f eu le 
caimu elait charge 4 mitraille, et trente-neuf sauvages lombe- 

1, U ‘, r ° r . r f e f l 1111 (>noloa fait au mi> J’ cn de lories pitfies de hois oilfoiicees ou 
tern- et reliees les unes aux autre*. Chaqnc wtanela on ferine a son corral. 
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rent pour ne plus se relever. Ge seulcoup siUfit pour mettre toute 
la bande eu d^route. 

j a vine s’uppelie indiftoremment El Carmen on Pat agones. FCUe 
est adoss4e a une falaise qui horde le Motive; on a mSme (Tense 
im certain notnbre d’habitatious dans le pres qui forme le llanc de 
la colline. Le fleuve, profond et rapide, a, en cet endroit, environ 
200 on 300 metres de largeur. Les nombreuses ties con vertes de sanies, 
\ m nombreuses colliues que Ton voit delever les lines derrifere 
j es jiulres, et qui torment la limite septentrionale de cette large 
vallee verte, prSsentent, ^elairees par un beau soleil. un tableau 
presque pittoresque. II. n'y a guere Ik que quelques centaines d ha- 
bitants. Ces colonies espagnoles, en effet, ue portent pas on elles - 
i nenies, comrae nos colonies anglaises, les Elements d im develop- 
pement rapide. Beaucoup dlndiens do race pure resident dans 
les environs ; la tribu du cacique Lucanee ;t constrnit ses inf- 
f/os » dans les faubourgs memes de la ville. Le gouvernement local 
leur foumiUles provisions en leur donnant tons les cfaevaux trop 
vieux pour pouvoir rend re aucun service; ces Indians gagnent, 
eu outre, quclques centimes en fabriquani des nattesel des articles 



de seller ie. On le> conshlfere comma civilises; mais, cc qu'iis ont 
pu perdre en toroeile, ils Font regagn& 7 at an data, en immoral! le. 
Ouelques jeunes gens s’am&iorent, dit-on, uu pen ; ils consentent 
a travailler, et, il v a quelque temps, quelques-uns s*engag£rent a 
hord d’un navire pour aller pOcher des phoques ; ils se coudui- 
sirent trfes-bien. 11s jouissent actual lament das fruits de leur tra- 
vail, ce qui consisle poureux a revetir des habits, fort prop res d’ail- 
leurs., mais aux couleurs les plus royantes, et ana fairo absolumant 
rien de la journee. Its out un gout exqnis en matiere de costume; 
si on avail pu transformer un de ces jeimes Indiens en statue de 
bronze, elle eft! at a parfaite au point davue de la draperie. 

,)*allai visiter un grand lac sale, ou saline, situa it environ 
15 milles de la villa. Pendant Thiver , e'est un lac fort pen pro - 
fond, pie in d'eau saumatre, qui sa transforme en etc eu un champ 
de sel aussi blanc que la neige. La couche, pres du hord, a da \ ;\ 
5 pouces d’epaisseur, mais cette epaisseur augmente vers le centre. 
Le lac a 1 mijles et demi de longueur surl mille de largetir. 11 s*en 
Lrouve dans la voisinage quelques autres beaucoup phis grands 
encore, dont le fond consiste en une couche de sel avail l 2 ou 



1 Nun. imi 1 Cuu Jo une (ou jours aux builds intiienne^. 
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pieds d*epaisseur, niC-me en hirer, quand ih son! pleins d’eau, 
Les bassins admirablement blanes, an milieu de cette plaine a ride 
et sombre, ferment un conlrasbe extraordinaire. On tire annuelle- 
nient de la saline une quantile considerable de sel, et fen ai vu 
snr les bords dim menses amas, quelques centaines dc tonnes 
prates pour 1 'ex porta lion. La saison du travail aux salines est le 
temps de la moisson de Patagones, car la prosperity de la.ville 
depend de ^exportation du seL La population presque enlierc 
^ lent alors camper stir les bords de la saline el transporte le sel an 
fleuve sur des charrelLes alleges de brrufs. Gc sel metallise en 



utgs cubes el est remarquablement pur, M. Trenham Keeks a bien 
\oulu analyser quelques specimens que fai rapportfe, et il n'v 
Irouve quo "26 eentiemes de gypse et 22 centimes de mati&res ter- 
rcuses. 11 singulier que ce sel ne soil pas aussi bon pour consorver 
la viande que le sel extrait de Feau de mer aux iles du Cap-Yerl ; 
un negotiant dc Hiienos Ayres m’a dit quit valait eertainement 
*>0 pour 100 dc moins. Aussi importe-t-on constammenl du sel 
dcs iles du Cap-Vert pour le melanger avee le produit de ces sa- 



lines. On ne pent donner pour cause i\ cette inferiority que la pu- 
retr du sel de la Patagonie , ou 1 'absence chcz lui dcs autresprin- 
( ipes sal ins qui se Iron vent dans lean de mer, Person] u\ je erois, 
ira pense a cette explication, qui se Irouve .cependant confirmee 
par un fait qu’on a signale derniferement 1 , a s avoir : que les sets 
qui conservent le mieux le fromage sontceux qui contiennenl I;i 
plus grande proportion de chlorures deliquescents. 

Les bords ^u lac sont boueux ; dans cette bone on Irouve de 



nombreux cristaux de gypse, dont quelques-uns out jusqn*&3 pouces 
de long; a la surface de la boue, on trouve aussi un grand nombre 
de cristaux de sulfate de sonde, Les Gauchos appellent les premiers 
les padre del sal et les seconds les madre; its affirment que ccs sels 
progen iteucs se trouveut ton jours sur les bords des salines quand 
Frau commence h s’eva purer. La bone des bords est. noire cl exhale 
une odour fetide. Je ne pus d’abord me rendro compte de la cause 
de cette odeur; mais je remarquai bientflt que Pecume apportce 
parte vent sur les rives est verte, comma si elle conten&it un grand 
nombre de conferves ; je voulus emporter arcc mni un cchaiitillon 



de ('elte maticre verte, maisun accident melefit per d re. Quelques 
parties du lac, cues a une petite distance, semblent revetir une 



1 Report of the Agricult, chem, Assoc,, dan* Agricult, Gazette, I sin, p, 93. 
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tcin le rouge^tre, ce qui csl puut-6tre dti hi presence do quelques 
infu soiree Danabeaucoup d’endroits, on s’aporroil que cetle bone 
l i s t fonillce par nnci espfece de ver. Quel 4lonnement no ressent-on 
pas a la pensee quo ties creatures vivantos peuvent exister dans la 
sau mure et sc promener an milieu de eristaux de sulfate rle sonde 
etde sulfate de ehaux [ Et quo deviermeul res vers lorsque, pen- 
dant Jo long de eos regions, la surface se transforme en une 
eouehe de sel solide? I n grand nombre de flamants habitent re 
lac et so reproduisent dans les environs. J T at reneontrfi res oiseaux 
dans toute la Patagonio, dans le Chili septentrional et aux lies 
Galapagos, partout ou sc trouvent des lacs iTeau saumfttre, lei, je 
les aivus barboter dans la bone h la recherche de leur noumture, 
quo eomposent probablement les vers qui habitent la bone ; ceux-ei, 
h leur tour, man gent probablement les infusoires mi les confer- 
vas. VoiI4 done un petit monde isole, adapts k cm lacs de sail- 
mure qui se trouvent 1’int^rieor des ter res, Un mislaee fort 
petit (Cancer mlinw) hahita, dit-on, en nombre inffni les salines de 
Lymington, mais seulement les bassins on, par suite de Pevapora- 
tiou, le fluide a d^j h acquis une consi stance considerable — envi- 
ron un quart de livre de sel par chaque derai-litre d'eau 1 . Oui, 
sans do lit e, on peut afiirmer que toutes les parties du monde soul 
hab i tables ! Lacs d’eau saurMlre, lacs soutemins caches dans le 
lliuic des montagnes volcaniques, sources min crate s d'eau chaude, 
profondeurs de FOe&m, regions sup6rieures de r atmosphere , 
surface mime des neiges perp^tuelles, partout on tfouve des el res 
organises. 



Au nurd du rio Negro, entre ce fie uve et le pays habile pres de 

1 Linnmau If CMS actions, vol. XI, p* 205. II y a uuu miiarquablft analog! e entre 
It s lacs de la Pat atonic et ceux de la Hitn-ric, La Siberia coinme la Pa ta^uUie, 
scmblc axoir civ iTcenmiotit snule voc au-dcssuH des eaux de la met', linns Evs 
deux pays, des lacs sales occupent de petitea depressions dans les iilaiuesj duns 
les deux pays, la bout* qui si> trouve sur les Lords do ces lace esE noire et fetide ; 
dans les deux pays, on trouve, au-doaaous de la vroAte tie sel commim, du sul- 
lalu lIc sonde ou de niiignesie imparfaitement crista! Ike; duns E * deux pays, mini, 
le aable boueux est plein de eristaux de ^ypst\ Des petite onibUcfr liiibitnil les 
lacs sab's du la SiLerie, wiles flamants fr£queuloiit aussi leurs Lords ( Edinburgh 
New I’hHosophhiil Jount^ jauvier 1830). Comme ces oiramatauces, app&rem- 
meut si ijLsigmtiaQtes, re pA tent sur deux continents si eloignes bun de laulre, 

m f lljUl ^lirmet que ce sont les rfiaultats Liecessdires de causes communes, Voir 

PalUs, Voyages^ 17&3 & 1794, p. Hfl-134, 
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Buenos Ayres, les Espa gaols ne possfedent qu’un petit dtablisse- 
meni recemnienl fonde i\ Bahia Blanca* En droite ligne , il y a 
pres do o 00 milles anglais (800 kilomfetros) du rlo Negro k Buenos 
Ayres. Les tribus errantes dindicns se servant du cheval, qui ont 
toujours occUpfi la plus grande par tie de ce pays, ayant dernifere- 
ment attaqiie & chaque instant les estaneias isolees, le gouverne- 
ment de Buenos Ayres a 6quip£, il y a quelque temps, pour les 
ex terminer, une arm^e sous le command ement du general llosas, 

Les troupes dtaient alors cam pees sur les bords du Colorado, 
Heme qui coule k environ 80 milles mi nor'd du rio Negro* En 
quittant Buenos Ayres, le general Rosas s’avanqa en droile ligne 
au milieu des plaines non encore explores; aprds en avoir aiusi 
ehass6 les Indiens, il laissa derrifere lui, h de grands intervalles, 
de petits detachements avec desehevaux [a posta) pour assurer ses 
communications avec la capitals Le Beagle devait faire escale k 
Bahia Blanca ; je resolus done de m’y rendre par terre, ct, plus 
Lard, je me dec-idai k me servir des postas pour idler de la mSme 
faQon jusqu’d. Buenos Ayres. 

li aotit. — J’ai pour compagnons de route M. Harris, un An- 
glais residant k Pat agones, un guide et cinq G audios qui se ren- 
dent k 1'armde pour affaires. Le Colorado, comme je Lai drja rlit, esf 
tout an plus a 80 milles de distance ; mais nous voyageons fort leu- 
lenient et nous sommes pres de deux jours et demi en route. Le pays 
entier ne me rile guere que le nom de desert ; on ne trouve dYaii 
que dans deux petits puiLs; on l’appellc de Yean douce, mais, 
m6me a cette epoque de Fannee, en pleine saison des pluics, elle 
est tout k fait saunnUre. Le voyage doit ctre terrible en etc ; il 
4tait dejb bien ussez pgnible quand je l*ai fail en hiver. La vallee 
du rio Negro, quelque large qu’elle soil, est une simple excava- 
tion de laplainede gres, car, imm^diatement au-dessus de la vallee, 
oil se trouve la ville, commence une plaine qui iFesl coupee que 
par quelques depressions et quelques vallces insign i Ran Les. PartouL 
le paysage offre le rafcme aspect sterile; un sol sir , pierreux, sup- 
porte k peine quelques touffes d'herbe fletrie et qk et la quelques 
buissons epiiieux. 

Quelques heures apres avoir passtf pres du premier puiLs, nous 
apercevons un arbre fameux que les Indiens rfivferenl comme Fautel 
de Walleechu* Cet arbre s’elcve sur une hauteur an milieu de la 
plaine ; aussi le volt-on k une grande distance. Des que les Indiens 
1 ’apenjoivent, ils expriment leur adoration par de grands erK 
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I /arbre lui-mftme est pen Sieve; ilade nombreuses branches et 
est couvert d'Spmes ; lo tronc, juste uu-dessus du sol, a nn dia- 
nifetre d'environ 3 pieds, II esl isole, c’est memo le premier arbre 
que nous ayons vu dcpuis long temps. Plus Lard, nous en avons ren- 
conlrj quelques autres de la mSme e spree ; main ils sont fort 
rares. Nous sommes en hiver, Farbre na done pas de feuiiles; 
mais, ft leur place, pendent des fils innombrables auxquels sont 
suspendues les oftVmidos, consistent en eigares, m pain, on viaude, 
en morceaux d^toffe, etc. Les Indians puuvres, qui n'ont rien de 
mieux ft offrir, sc conte n tent de lirer nn til de four poncho et Fab 
taehent ft Farbre, Les plus riches out 1 ’habitude de verse r de V es- 
prit de grains et dn mate dans nn certain trou, puts ils se plarent 
sous Farbre et sc mettent ft funier on avant soin tFenvover la 

U 

fumee en Fair, peasant, en re faisant, procurer la plus douce sa- 
tisfaction ft Walleechu, Pour completer la scene, tout auteur de 
Farbre, les ossements blanch is des chevaux sanities en Fhonneiir 
du d ieiu Tons les Indians, quels que soient leur ;lga et leur sexa, 
font an mains line offrande ; ils sont alors persuades que lours 
chevaux deviendronl infatigables et que leur bonlieur sera parikiL 
Le Gaucho qui me raconlail tout eela ajoiilait quo, en temps de 
paix, il avait souven t assisle a cette scene, el que lui et ses com- 
pagnons avaient coni nine da Item] re que les Indie us se fussent 
eloigntSs pour aller souslraire les offrandes fades ft Walleechm 
Les G audios pensent quo les Indians regardant Farbrc eomme 
le rtieu lui*m6me, mais il me soluble beaucoup plus probable 
qu’ils no le regardant que com me Fautel du dieu, Quoi qu’il en 
soil, la scule raison qui me semble expliquer le ehoix iFime divi- 
nity aussi si n gull ere est que cot arbre sort Vindication ft un pas- 
sage fort dangerenx, On aperqoit la sierra de la Ventana h nne 
immense distance. Un Gaucho me raconta que, voyageant un jour 
avoc un Indian ft quelques mi lias an nord du rio Colorado, son 
eompagnon so mil ft fair© le bruit que font tons ses compatrioles 
des quhU apercoivent le fameux arbre; puis il porta la main ft sa 
tele el indiqiia la sierra eloign^e. Le Gaucho lui demanda la 
raison da tons cos gestes at FImlien lui repondil dans son mauvais 
espagnol : « Premiere vuo de la sierra* » A environ 2 Ueues do 
ee. curieux arbre, nous fa i sons halte pour la nuit. A ret instant , les 
G audios apercoivent line malheureuse vaclic : sau ter en sella el 
i ■ommeneer la alias se est 1 a ffaire d mi instant ; quelques minutes 
apres, ih Ea trainent jusqu’ft noire campement et la luenL Nous 
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poss4dons done les quatre choses n6cessaires a la vie « en el 
campo i> : des pAturages poor les ehevaux, de I’eau (en bien pe- 
tite quantity, il est vrai, et bien boueuse), de la viande el du hois 
pour fairc du feu. Les Ganelins ne sc possfedent pas do joio il la 
vue de tant de luxe, el nous ddpeqons hienldt la pauvre vachc. 
C'est la premitre unit quo je passe eu plein air avec ma selle 
pour oreiller, La vie ind4pendante du Gaucho offre, sans contredil, 
un grand charm e ; n’est-cc done ricn que de pouvoir arrSter 
son cheval quand bon vous semble et de dire : « Nous a lions 



passer la rniit iei #? Le silence de mort qui regno sur la plaini', 
les ehiens montant la garde, les Gauchos faisant lours dispositions 
pour la unit autour du fen, tout, dans cette premiere nuit, a laisse 
dans mon espial une impression qui ne s’effacera jamais. 

Le pays que nous parcourons lc lendemain ost de tout point 
semblable Acelui quo nous avons traverse laveille. Fort peu d'oi- 
seaux, fort pen d’amimaux l’liabitent. De temps en temps, on aper- 
1 ,‘oit un cerf ou un guauaco {Llama sauvage) ; mais 1’agouli (Car in 
pataganira) est le plus common de tons les quadruples. Cel ani- 
mal ressemble a not re lifevre, bien qu’il diff&re de ce genre sous 
beaucoup de rapports essentiels; il n’a, par cxemple, quo trois 
doigls aux [lattes de rterriore. Il attaint aussi prAs de deux fob la 
grosseur du lievre, car il p6se do 20 A 23 livres. L’agouti est le ve- 
ritable ami dit desert : il nous arrive ebaquo instant de voir deux 



ou trois de ces animaux sautillant Fun apres l’autre A travel’s cos 
plaincs sauvages. I Is s’etendenl an nord jusqn’A la sierra Tapal- 



guen 'latitude, 37°30'), point oil ia pin ine devienl tout A coup plus 
humide et plus verte; la limite mMdionale de leur habitat se trouvo 



entre le Port-Desire el le port Saint-Julian, bien que la nature du 
pays ne change en ancune facon. Il est A remarquer que, bien 
que I’on ne rencontre plus l’agouti aussi loin an sud que le port 
Saint-Julian, le capilaine Wood on a vu en cetendroit des quan- 
tiles considerables pendant son voyage en 1670. Quelle cause a pu 
modifier dans un pays sauvage, inhabit^, aussi rarement visile que. 
l est eel ui-IA, Phabitat de cet animal? 11 semble aussi, si 1’on se 
base sur le nombre d ’agoutis quo io capilaine Wood a to 4s en un 



seul jour a Port-Desire, que res animaux y etaient alors beaucoup 
plus nombreux qu’A present. Partout oil habile la Yiscache, cet 
animal creuse des terriers, et 1’agouti s’ensert; mais aux endroils 
oil, comme A Bahia Blanca, la Yiscache ne se trouvo pas, l’agouti 
fondle lni-mcme. Le mcme fait sc reproduit pour le petit hibou des 
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Pampas (Askew euHimfana)^ deceit si souvcnl comme se tenant en 
sen tin ell e M'enlrfe des terriers ; dans le Banda oriental, en clfet, 
ou on no trouve pas de Yiscaches, cet oiseau est oblige de rreuser 
lui-mfime son iron. 

Le lendemain matin, k mesure q ue nous nous approrhons 
da vantage du rio Colorado, nous re mar q nous un changemenl 
dans la nature du pays. Nous aUeignons bientdt one plaine qui, 
par son gaton, par ses fleurs, par le trcfle elev6 qui la reronvrin 
par le nombre des pe tits hiboiix qui rhubituut, ressemble exae- 
tementaux Pampas* Nous traversons atissi 1111 marais bmumx qui 
a une £tcndu6 considerable ; ce marais sedessdrhe on f US, el on y 
trouve alors des incrustations xiombreuses do different* sels; < 1 'oil 
vient, sans doute, qu on L’appelle un saiitraL Ce marais e tail alors 
recouverl de plantes basses, vigoureuses, qui ressemhlent a cedes 
qui croissent sur 1c Lord de la mer. Le Colorado, it Pen droit oil 
nous le traversons, a environ 60 rue Ires de large; le plus ordi- 
nal rernent, il doil avoir le double de cette largeur, Ce fleuve a 
un lit fort tortueux indiquS par des smiles et par des champs do 
roseaux, En ligne directo, nous nous trouvions, m’a-t-on dil, a 
9 lieues de l'cmbouchure du fleuve ; par eau, il y en a 23, Notre 
passage en canot se t.rouva re lard d par un incident qui ne laissa 
pas de nous olfrir un spectacle a ssez rurieux : d'immenses troupes 
de juments Iravmaient le fleuve a la nage, afin de suivre une di- 
vision de troupes dans rinterieur* Rien de plus conrique quo de 
voir ccs centaines, ees milliers de t£tes, tournees tonics dans la 
mCme direction, les ore dies d l essees, les nnseaux grand ouverU, 
soufflani avec force, juste au-dessus de Peat i, et lessen iblant a 
une troupe considerable d’amnuiux amphibies, Qiianrl les troupes 
font une expedition, elles se nourmsent exclusivement de viande 
de jument, ce qui leurdonne une grande facilite de mouvemeuK 
OnpeuL, en eliet, faire traverser des distances considerables aox 
chcvaux sur res phones; on m’a assure qivun cheval non charge 
peut faire plusieurs jours de suite 1 UO n titles par jour, 

Le camp du general Rosas se trouve lout pres du fleuve. 
(i’est nn carre forme de charretles , d’artillerie , de buttes de 
paille, etc. 11 n y a go ere qne de la ca valeric, et je pc use que 
jamais nn nhi rasse ruble annee ressvmbhml plus h one bande de 
brigands. Presque tmis les homines soul de race melangee; 
presque tous out dans les veines du sang negro , indien, espa- 
gnoh Je ne sais pourqnoi, mais les homines ay an l uue telle 
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origine ont rare men t bonne mine, Je me pr 6 sente chfiz le secr£- 
taire du general pour Ini montrer mon passe -port, 1 1 se met imwifr- 
diatement k m’interroger de la fa^on la plus hautame el la plus 
mysterieuse* J’ai heureusement sur moi une leltre de re com- 
inandation que m\a donnee le gonvernoment de Buenos Ayres 1 , 
pour le commandant de P&tagones. On potto eette lettre ail 
general Rosas, qul m’envoie un fort grade ux message, el !a 
secretaire revient me trouvor, mais cotie fois fori poll et fort gm- 
deux, Nous allons nous dtablir dans lo mnrko i on hutte , d'un 
vieil Espagnol qui avail suivi Nupoldon dans son expedition de 
lUissie. 

Nous restons deux jours au Colorado* je n’ai rien A faire, 
car tout le pays emiromumt nest qu J un marais, lequel, quand 
les neiges fondant en 616 (d6cembre) sur ies Cordiilferes, est inonde 
par le fleuvc. Mon principal amusement consiste observer les 
families indiennes qui vierment ache ter diff€ rents petits articles 
dans le rancho qui nous sort d habitation, On supposait que le 
genera] Rosas avail environ six cents allies indiens. La race osl 
grande et belle; il me fut cependant facile, plus lard, do recon- 
nailre la ra^rae race dans ^habitant de la Terre do Feu ; mais 1A le 
froid, le manque d'aiimenls, Labsenoe absulue de ton le civilisation 
Font rend ue hi dense, Quelques auteurs, cn iiuliquanl les races 
priniaires de Fespecc humaine, ont sfipare ees Indiens on deux 
classes; mais e'est certainement lA une erreur. On peul r6ellement 
dire qne quelques jeunes femmes, on chinas, sent belles. Elies out 
les cheveux rudes, mais noirs el brillants, et portent lour chevelure 
tressee cn deux nattes qui leu r pendent jusqu’A la eeinture. Elios 
ont le bunt colore et les yeux fort vifs ; dies on l les jumbos, les 
pieds et les bras pelits et de forme elegante; dies oment le ill's 
chevilles et quelquefois lour coin Lure de larges bracelets de verro- 
ieries bleues. Rien de plus intdressant que qudques-um do cos 
groupes de famille. Souvent la mere el les deux lilies venaient a 
noire rancho montees stir le mfime chevaL Idles montent 4 clieval 
cunime les homines, mats les genoux beaucoup plus oleves. Celle 
habitude provient peut-Gtredo ce qif dies onl Fbabiliido, on voyage, 
de mon ter leschevaiix qui potlenl Ion bagages. Les femmes doivenl 



1 Je saUiti f< tLi‘ occasion pour HXpmutM 1 Louie nut roui ahisiitioo de 1'oblL 

(jeiLiicsc aver Uquellr lo trouvorm’incijl do Buenos Ayres mil u mu disposition; eii 
maijurdile dr luiliiralLle attache au Beagle, dcs paiae- purls pour toulos los parlies 
tlU UttVB. 
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charger el dtfcharger les chevaux, dresser les tonics pour la nuit ; 
eil un root, v6ri tables esclaves, comme les femmes de tons les 
sauvages, se rend re aussi utiles que possible* Les homines so battent* 
chassenl, soignent les ehe van x et fahriquent les articles do selterie* 
Une de leurs principales occupations est de frapper deux pierres 
Pune centre l’autre j usqu'fr ce qu'elles soient amradies, aim de 
s’en servir pour fabriquer les bolas. A Faide de cette arme impor- 
tant^ llndien attrape son gibier el mfime son cheval, qni erre en 
liberie dans la plaine. Quand ii sc bat, it essaye d’abord de renverscr 
1c dieval de son udversaire avec ses bolas el de le tuer aver son 
chuzo pendant qu’il est embarrasse dans la sclle. Si les bolas 
n'atteignent que le coo on le corps d'un animal, dies soot son vent 
perdues ; or, comme SI fan l deux jours pour arromlir ecs pierres, 
leur fabrication est une source de travail continue!, Reaucoup 
d*enlro eux, hommes et femmes, se peignent la figure en rouge, 
inais je n’ai jamais vu ici les b an des horizon tales si communes chcz 
les Fu6giens, Leur principal orguo.il consiate a cc que tout le har- 
nacnement de leurs moiitures soil en argent. Quand il s’agit d’un 
cacique, dperons, driers, bride du dieval, ainsi que le manche du 
coiiteau, tout, est en argent, Je vis un jour un cacique h dieval; les 
r&nes daient en fit d 'argent ct pas plus grosses qu’iine corde a 
fouot ; voir un dieval fougueux ob4ir a une rhaine aussi 14g5re 
idetait pas sans presenter quelquc int4r£l. 

Le general llusas exprima le desir de me voir, cirronstanee don l 
jeus lieu de me feliciter plus lard. C'esl mi horn me an eaructere 
extraordinaire, qui a la plus proibnde influence sur ses coinpa* 
Irioles; influence qu'il me Lira sans douteau service de son pays pour 
assurer sa prosperity et son bonheur L 11 possede, dit-on, 74 lie ties 
carries de pays et environ trois cent mille tfites de bfitail* II dirige 
admimbleinent ses immense* proprides et il cultive beaucoup 
plus de bl6 que tons les autre* prop ri^tai res du pays, Les lois qu'ilii 
faites pour ses propres estaucias, un corps de troupes de plusieurs 
ccntaiues d’hommesqu’iL a su admirablement disciplincr, de fa^on 
A rtfsister mix attaques des Indiens, voilil eequi attira lout d’abord 
les veux sur lui et commenra sa c4l4brit4, On raeotUe bien cies 
anecdotes sur la rigidite avec laquellc il faisail ex 4c liter ses lois. 
Void une de ces anecdotes ; it avail ordonne, sous peine d'etre 
attache an bloc, que personne no portilL son couteau le dimanche. 



’ Les «vt: ti«i neuts out eruellomtmt diem enti eutlc prophet ie, 
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C est re jour- 14, m effet, que 1'on boil el que Foil joue le plus; it 
en resulte des querelles qui dcgxmeivnl an l>a tailles oil le con- 
teau vient tout naturellement jouer mi rule et qui so termi- 
ncni presque toujours par des meurtres. Un dimanehe, lo gou- 
?erneur vint, en grande pompe, Ini rendre visile, el le general 
Rosas, dans son cmpressemenl k alter le rccuvoir, sorlit de choz hit 
son coutoau h la coin hire com me k 1 'ordinaire. Son in ten dan t Ini 
touch! le bras et lui rappela la lot; so tournant imntediatcment 
vers lo gouverneur, le general lui dit qu'il est desote, mais qu’il 
hii laut le quitter pour alter se faire attach or au bloc el qu’il n’esl 
plus le maltre dans sa propre raaison jusqu'A ec qu'on vienne le 
dAlivrer. Quelquo temps apres, on persuada a rintendant d’aller 
dolivrer son maitre ; mais, ft peine Favaiteii fait, qua le general so 
tourna vers lui et lui dit : ft Vous venez a voire tour d’enfreindre 
la loi el vous allez prendre ma place. » Des sides com me ceux-lft 
enchantent lesGauchos, qui tons sout exlr&memenL jaloux de leur 
egalitc et de leur dignitc . 

Le general Rosas est aussi on parfait cavalier, quabte fort impor- 
tanto dans un pays oil one armee a, un dioisi son general A 
la suite du eoncours suivant l On avail fait entrer dans un corral 
mie troupe de chevaux sauvages , puis on ouvril tme porto dont 
les montants elaient relies au sommet par une harre de hois* On 
convint que quiconque parviendrait, en sail taut de la harre, a 
enfourcher un de ees ammaiix sauvages au moment oil ils s'dan- 
caienL hors du corral et parviendrait en outre, sans sc lie ni bride, 
a se maintenir sur le dos du cheval et a lo ramener a la porte du 
corral, serai t 61 u general. Un individu reussit et fut elu, et fit sans 
doiile un general bien digne d'une telle armee. Le general Rosas 
a aussi accompli ce tour de force. 

U est en employant ees moyens, e’est en adoptamt le costume et 
tes manieres des G audios que ie general Rosas a acquis une popu- 
late illimitee dans le pays et par suite un pouvoir despotique. 
In negociant anglais nr a affirnte qu'un homme arrfitd pour cn 
avoir assassiue un autre tepondit, quand on Fintcrrogea sur le 
mobile de son crime : « Je Fui lue parce qu'il a parlc msolemment 
du general Rosas. » Au bout d'une semaine on mil Fassassin en 
liberie, Je veux croire que cel elargissement a etc ordonm* par les 
amis du general et non pas par le gdteral hiinteme, 

Dans la conversation, le general Rosas est enthousiaste, mais, en 
me me temps, plain de sens el do gravity Sa era vile esl mOmc 
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poussee k Fexc&s* Un do ses bon (Tons (il on a deux an pres de sa 
personue, rontme les anciens barons), me raconta d cesujel Fanec- 
date suivanle : tt Un jour jo d£sirais entendre un certain morreau 
de musique, j’allai done Irouver le general deux on Irois fois pour 
Jui dernandcr de le fair© joueix La premiere Ibis, il me rfipondit : 
« Laisse-moi tranquillc, je suis nccup£. » .Fallai le trouver une 
seennde fois et il me dil : « Si tu reviews encore, je te feral pnnir. >> 
J'y retournai une troisifeme fols et il so mil lire. Je rnelam/ai 
hors de sa lento, mais il olait trop lard ; il ordonna a deux soldais 
do me saisir el de nVattaeher aus poteaux* Je demaudai grdee en 
invoquant Inns I ps saints du paradis, mais il ne vonlut pa- me par- 
donner : — quaud le general riL il nepargne personne. » Le pauvn: 
diable faisait encore pileuse mine au souvenir des poteaux* C’est, 
en effet, un supplice fort douloureux ; on enfonce quatre pieux 
dans le sol, anxquels on suspend l T liornme horizontal ement par les 
poigne.U, el par les chevill©s, el on le laisse la s'cltrer pendant 
quelques heures. On a 4videmmeilt emp runic Fidce de ce supplire 
an mode qiFon emploie pour secher les peaux. Mon eutrevue avec 
te general so tormina sans quit ait souri une seule ibis, et j’obtins 
de Ini un passe-port el une permission pour me servir des ehevaux 
de poste du gouvernemenl, ce qiFil me donna de la facon la plus 



obligeaute* 



Le lendemain matin, je pars pour Bahia Blanca, que j’atteins en 
deux jours. A pros avoir quilte ie camp r6gulicr, nous traversons 
les loldos des Indieus. Ces buttes, rondes comma des fours, sont 
recouvcrtes de peaux ; it Fen tree de rhacune (Fellas, uu chuzo esl 
fixe on Lerre. Les loldos sont divises en groupes separes, appar- 
tenant aux fi rilms des different* caciques ; res groupes sesubdivisen l 
j\ leur tour en groupes plus pel its, scion le degre de pa rente des 
possesseurs. Pendant plusieurs milles nous suivons la vallee du 
Colorado. Les plainer (Falluvion paraissent Ires-fertiles de ce c6t4 
du fleuve et. me semblent admirablement adapt4es h la culture des 
ce reales. Amis tournons bientAt le do* au fleuve pour nous dinger 
vers le not'd , el nous en Irons dans un pays qui diffifere quelque pen 
de celui que nous avons traverse pour atleindre Ie Colorado. Le sol 
esl Lnujours see et sterile, mais il support© des ptant.es de plusieurs 
cspcees; Flverbe, Lien que tonjours hrune el lance, est plus abon- 
danto et les huissons epinenx plus ©spaces. Cos derniers disparais- 
seni bienlot eiiticrcrneut el ricu nc vient plus alars rompre la 
monolonie tie la plain©, Ce ehangem^nt de v6g4tation marque le 
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commcncem&iit du grand dipiM argilo-calcair© qui forme la vasLc 
cl endue ties Pampas el reeomre les roe hers granitiques du Banda 
oriental* Depuis le didroit de Magellan jusqu'au Colorado, sur ou 
pare o in’s d' environ 800 milles (1290 kilometres), la surface du 
pays £sl pari out reconvert© d im lit de gaUds, presque tons on 
porphyre, qui proviennent probahlement des rockers des Cordil- 
leres, Au nord du Colorado, ce lit tie galets samincit, ilsdevien- 
nent de plus an plus pa tits et la vegetation caracWristique de la 
Patagonia disparait. 

A pres a voir parcouru 25 milles environ; nous atteignons une large 
ee in to re de dunes de sable qui s eleiicl, k Test ct k l'ouest, aussi 
Inin que pent porter la vue . Ges monticules de sable reposant sur 
de 1 'argil e, de petits d tangs peu vent se former el fournissent ainsi ~ 
des reservoirs iTeau douce fort preeicuse dans ce pays si sec et si 
made* (nine son go pas assess an x im menses avantages qui re suite id. 
des depressions et des elevations du sol. D'insigniliantes inegaiittfs A 
la sur lace de la plaine determine id la forma Lion des deux misera hies 
sources que Ton rencontre dans le long parcours du riu Negro au 
Colorado ; sans ees incgalites, on no trouverait pas une scale gouUe 
dean. Cette cemlure de dunes de sable a environ H milles de lar- 
geur; u quelque ancienne petiode, eette ceinture fomiait proba- 

I dement la limite du grand estuaireoii eoule aujourd’hui le Colo- 
rado. Dans celtc region, oil I on imimi ichaque instant les preuves 
absolues du recent soulevemcnt des terres, on no pent negligor ces 
observations, bien qu’elles ne concernent que la geographic phy- 
sique du pays, A pi es avoir traversal cet espaee sablonneux, nous 
arrivons dans la soiree k une des stations ou poste, et, comme les 
chevaux sont au loin dans les p&turages, nous nous deeidons k 
passer la unit dans eelle maison* 

Celle inaison est situle k la base d’un plateau ayant de 100 1 
2d() pieds de haul — accident dc terrain fort remurquable dans ce 
pays* Ce post© etait commando par un lieutenant negro, ne en 
Afrique. Je dois dire k son honneur quo je n'ai pas rencontre, 
nitre le Colorado el Hue nos Ayres, rancho rnieux tenu que le sien. 

II avail une petite chain bre pour les changers et tin petit corral 
pour les chevaux, le Lout construil en pieux et en roseaux. II avail 
aussi creusg nn fosse an lour de sa inaison comme defense en cas 
d’attaque. Ce fosse auralt d'ailleurs mnsLUuc une pauvre defense, 
si leslndiens s’iStaientappmehes; main la prineipale force du lieu- 
tenant semblail reposer dans sa rftHerminalion bien arr$t£e de 
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vendre chirement su vie, Quelqiie temps auparavant, une band© 
d'Indiens avait passe par 14 pendant la unit; s’ils avaienl soup- 
roime l'existencc clu postc, notre ami le nfcgre et ses qua t re soldali 
auraient £t6 certaineraent massacres* Je n’ai jamais rencontre 
niillc part ho mme plus poli et plus obligeant que ce ncgre ; j’dlais 
done d'autant plus peine de voir quit ne vouliU pas s'asseoir a table 

aveo nous* 

Le lendemain matin, on envoi© e hardier les ehevaux de lorl 
bonne heurect nous parlous au galop* Nous passu ns la Gubeza del 
Buey, vieux nom domic a rextrimitt d’im grand maraisqui sYtend 
jusqu a Bahia Blanca, Nous changeons de dievaux et iraversons, 
pendant plusieurs lienes, des mareeages et ties marais salins, Nous 
changeons de clievaux pour la dernier© fbis et nous reprenons 
notre course au travel's de la bone* Mon chevat s’abat, et je plonge 
dans laboue noire et liquid©, accident fort ddsagr&tble quand on 
nn pasd'habits de rechange, A quelques mi Lies du fort, nous ren- 
oonlrons un homme qui nous dit qidon vient de tirer uu coup de 
canon, signal que les lndiens sont dans le voisinage. Nousquittous 
done imm&liatemont la route et suivons les bnrds d'un marais, 
pr©U4 y entrer si nous voyons apparaitre les sauvages; e'est la, en 
effet, le meilleur moyen pour fchapper k leur poursuite. Nous 
sommes heureux (Farmer dans l’enceinte des murs de la ville ; on 
nous dit alorsque entail une fausse alerte : des lndiens s’claient, 
eu effet, present©*, mais cYtaient des allies qui ddsiraient aller 
rejoindre le general Rosas* 

Bahia Blanca merile a peine le nom de village, Un fosse profond 
©t un mur fortilie entourent quelques maisons et les casernes des 
troupes. Get etahlissement est tout recent ( 828), et, depuis qu’sl 
existe, la guerre a Loujonrs regne dans les environs, Le gum erne- 
men l de Buenos Ayres a injustement occupy ces terrains par la 
force, au lieu de suivre le sage example des vice-rois cspagnols, 
qui avaient acheti aux lndiens les terms enviroimant LYtablisse- 
ment plus ancien du rio Negro, Be la la n6ce$sit6 absolue des 
formications ; de l&aussi le petit nombre de maisons et la petite 
eleudne des terras culliv^es cn dehors des murs; les besliaux mo- 
nies ne so ut pas a 1'abri des attaques des lndiens au del 4 des limit©* 
ile la plain© dans laquelle sc trouvo la forbu csse. 

La partie du port oil le Beagle devait jeter Fancre IrouvaiH 4 
25 milles de distance, j’obtiens du commandant de la place uu 
guide et des ehevaux pour aller voir s ? il ©si arrive. QuitUnl la 
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lllai,ie de *™'} vert 1* sur leg bonds d*un petit ruissoau 

T" en Irons bientbt dans une vaste plaine, oil nous ne trouvons 
1 quo sables, marais salms ou boue. Quelques buissons rabou- 
g !' ,s poussent Qft et 14; en d’aulres endroits, le so) est convert de ces 
plantcs vigoureuses qui n’alteignent tout leur ddveloppement que 
la.oi lose abonde Quelque aride que soil le pays, nous vovons 
d autruches , do cerfs, d'agoutis el do talons. Mon 

glud0 ™ e rac0I)te ( I ue * « 1eux raois an para van l, il avail did snr le 
jioint detn tud. II chassait avoc deux autres personnos il pen de 
< hstanoo de Pend roil ou nous nous Lrouvons, quand tout il coup 

I s se trouvferent 1,11 filcc d’une troupe d’Indiens qui se mirent a 
our poursuite et qui atteignirent bientftt ses deux compagnons et 

. es tURrent - Les bolas des Indians vinrent aussi entourer ies iambes 
do son dioval, mais il santa immddiatemenf. k terre et, a Paide de 
son rouleau, parvint a couper les courroies qui le lenaient en- 
cliamc; tout en le faisant, il dtait obiigd de tourner autour de 
sa monlure pour dviter ies chuzos des Indiens, et malgrd toute 
son agilitd, il room deux graves blessures. Enfln il parvint 4 
sauter en selle et 4 dviter, 4 force d’dncrgie, Ies longues lances 
des sauvages, qm le suivaient de pres, et qui no cessdrent la 
poursmte que quand il fut arrivd en vue du fort. Dopuis ce jour 
lo commandant ddfendit 4 qui que ce soil de sortir de la ville. Je 
ne savais pas lout cola quand je me mis en route, et ce ne fut pas 
jo ! aujiie, sans une certaine inquietude que je vis mon guide ob- 
server avec ia plus profonde attention un cerf qui, 4 l’autre bout 
de la plaine, paraissait avoir etd elfrave par queiqu’un, 

Lo Bm<jh 1 no tail pas arrive; nous nous mimes done en route 
pour revenir; mais nos chevaux dtaient fatigues, el nous filmes 

0 1 ^'‘ s bivouaquer sur la plaine. Le matin, nous avions tud un 
latou; bien que ce soit un mels excellent quand on le fait 

1 olir dans sa carapace , ceia nc conslitue pas deux repas subslan- 
tiels, dejeuner et diner, pour deux boinmes aifamds. A Pendroit 
ou nous avions dll nous arrdter pour y passer la miit, le so! dtait 
reconvert dune couche de sulfate de sonde ; ii n'y avail done pas 
d eau. Cependant un grand nombre de petits rongeurs parvenaient 
a > trouver leur subsistance, et j’entendis, pendant la moitid de la 
nuii, le tucutuco laire son appel habituel juste au-dessous de in a 
U’lo. Nous avions de fort mauvais chevaux; ils dtaient si dpuisds 
le lendemain de n’avoir rien cu 4 boire, que nous fumes obligds de 
met Ire pied 4 terre et de continuer la route 4 pied. Yers midi, nos 
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rhiem iuferonl un ehevreau, que nous limes rfitir, Je manual 
un pen, mais je ressentis de suite one »oif intolerable, Je soul- 
frais d'autant plus que, grto® & des pluies mwntes, novis renrun- 
trions i\ ehaque instant tie pelites llaques d’eau paWaitement Yun- 
pitk\ mais dont U etaii impossible^ one saule g'Uille* U^imis 
vinsL heurcs h Heine i^lais privE d'eau ( et je n’avais M expose que 



fort pen de temps au aoleil ; j^pmpvais cependant line grande fai- 
blesse. Comment peut-tm surwre deux ou troia jours dans les 
m&mes circonsUnc.es? C’est ce que je ne peux m imagine* 1 . louLe- 
fois je dois avoucr que man guide ne souffrait pas du tout et semhlail 
fort etonnE qu*up jour de privation protluisH un tel elf el *or moi. 

J ai plusieurs fois deja fait allusion aux incrustations tie set qui 
se trouvent u la surface tlu soL Ce phenomeno, tout different de 
c^lui des salines, est. fnfl extraordinaire. On trouve cea incrusta- 
tions dans Wen des parties de LAmErique du Hud, par tout ou le 
cpinat est moderement sec j mais je n’en ai jamais vu aidant que 
4(ins les environs de Bahia Blanca, lei, ainsi que dans tl autres 
parties de la Patagonia, le sel oonsisle priucipalement ea un mf- 
lange de sulfate de sonde avee un pen de sel con noun ♦ Aussi lung- 
temps que le sol de ees (coniine les Kspagnols les appellant 

improprement, car ils out pris eette substance pour du salpctrej 
reste sullisanimeiU humide, mine voil rien qu’une plaine dont le 
sol esl noir et boueux ; qi et lei quelques touffes tie pi antes vigou- 
rmises. Si ou reviont dans imp de pcs plainer apres quelques jours 
de chaleur, on est tout surpris de la trouver toute blanche, com me 
s‘il etait tom be tie la neige, que le vent aurail aeeumulee par 
places en petits tas« Ce dernier elfet provieut de ce que, pendant 
la lenle Evaporation, les sels remontent le long des tmilfes d’herhc 
morte, des morceaux tie bois et des mottes de terra, an lieu de 
crfctaUjser an fond des deques d ean Les salit rales se trouvent sur 
les plainer, elevees de quelques pieds seulement au-dessus du 
niveau de la mor, ou sur les ter res d T alhivions qui bordent les 
fleuves, M, Parehappe 1 a trouve que les incrustations salines dans 
les plaiuesj siluees h one distance de quelques mil les de la fitter, 
consistent priiicipaleinent en sulfate de sonde ue contenant que 
1 pour 10U de sel common ; tamtis que plus pres de la c6te le sel 
comrnun enlre dans la proportion tie iiT pour 400* Cette circon- 
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4am'e portrait A croire quo le sulfate de soude est engendrA dans 
le sol par le muriate laisso A la surface pendant le lent et rAoent so.,, 
lavement de ce pays sec; quoi qu'il on soit, ce phAnnmAne norite 
u appeler I’attention des naturalisl.es. Les plantes vigoureuses qui 
se plaisent dans le sel et qui, on 1c salt, continent beaucoup de 
soude, ont-elles le pouvoir de decomposer le muriate? La bone 
noire, lelide, abundant on matures organ iques , cAde-t-elle )e 
soufre et enlin l’acide sulfurique dont elle est saturAe ? 

Deux jours aprfcs, je me rends de nouveau au port. Nous appro- 
clnons de notre destination, quand mon oompagnon, le memo 
horn me qui m'avait dcjA guide, aperqut au loin trois personnes 
chassanl k choval. II mil aussitdt pied A terra, les examina aver 
soin et me dit : « 11s ne montent pas A choval comme des chrAtiens 
et d ailleurs personae ne pent quitter lo fort. » Les trois chasseurs 
se rAunirenlet mirenl aussi pied A terra. Enfial'un d’eux remonta 
A choval, sc dirigea vers le sommet de la colline et disparut. Mon 
compagnon me dit : « II nous faut actuellemont remonler A che- 
vat ; charge z votre pisMlet; » et il examina son sabre. « Sont-ce 
des lndiens ? lui demandai-je. — Quie n sake? (Qui sail?) D’ail- 
lenrs, s’ils ne sont que trois, cela importe pen. » Je pensai alors 
que 1‘homme qui avail disparu demfera la colline Atait a! I A cher- 
ehcr le rate de la tribu. Je coromuniquai cette pensAe A mon 
guide, mais il me l'Apondait toujours par son A torn el : Qufen 
srthe ? Sea regards no quitlaient pas un instant la ligne de rhorizon, 
qu il scrutait avee sotn. Son imperturbable sang-froid Unit par me 
sembler une veritable plaisanterie, et je lui demandai pouiquoi 
nous ne retoimvions pas au fort. Sa rAponse m’inquieta un peu : 
Nous retournons, dit-il, mais de (aeon A passer auprAs d’un ma- 
rais > IU),1S y lancerons nos rhevaux au galop, et Ms nous porteront 
lanf qu’ils pourront; puis nous nmvs flerons A nos jambes ; de cette 
manure, il n’y a pas do danger. » J'avoue que, ne me sen taut pas 
bien conyaincu, je le pressai de marcher plus vite. « Non, me 
rApondil-il, non pas, taut qu’ils n’aocAlAreront pas leur allure. » 
Nous nous metLioos A galoper d&a (pi 'une petite inAgalite de ter- 
rain nous dArobait A la vue des A l rangers; mais, quand nous Ations 
en vue, nous allions au pas. Nous atteignimes enlin une vnllAe et, 

1 nu man t a gauche, nous gagnAmes rapidement au galop le pied 
d’une eolline; il me donna alors son cheval A tenir, fit coueher 
les chiens et s’avanqa en rampant sur les mains et les genoux, 
pour raronnattre le prAtendu ennemi. II resta quetque temps dans 
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celt© position, et enfin , blatant tie rire , il s’ficria ; Mugeres! 
(Lies femmes I) II venait de recohnaltre la femme ct la belle-smur 
du ills du major, qui cherchaient des mi its d’autruche. J ai deeril 
la conduite de cel homme parce que tons ses actes 6taient dictes 
par la conviction que nous nous trouviona en face dlndiens* Aua- 
ait6t, cependant, qiFil eut d4couvert son absnrde mr prise, il me 
donna cent bonnes raisons pour mo proiiver quo ee ne ponvaient 
pas Otre des Indionsj raisons qii’un instant auparavant il avail 
absolument oubliees. Nous nous dirigcimss aims paisihlenient 
vers Punta Alta, pointe pen ilevee cFofc nous pouvions cependanl 
dtcouvrir presque tout Fimmensc port de Bahia Blanca. 

L J eau est couple par de nombreuses digues de houe t que les 
habitants appellant cangrejales, h cause de la quantity considerable 
de petits crabes qui les habitant* Cette bone est si tnolle, qu il est 
impossible de marcher dessus et mfuie d’y fa ire quelques pas. 
La plupart de ces digues soul couvertes de joncs fort longs, dont 
le sommet soul est visible it la marie haute, Un jour que nous 
£tions en bateau, nous nous perdSmes si bien au milieu de cette 
boue, que nous chines la plus grande difficult 6 h. en sortir, Nous 
ne pouvions rien voir que la surface plane de la boue ; la journee 
n^tait pas trfes-claire, et il y avail une forte refraction, on, pour 
employer 1 J expression des matelote , « les choses se miraient en 
Fair* » Le scul oh jet qui ne fut pas de niveau 6tait F horizon ; les 
joncs nous faisaient Feffet de buissons suspendus dans Fair; Fean 
nous semblait hire de la boue et la bone de Feau. 

Nous passAmes la nnit k Punta Alta, et je me mis a la recherche 
iFossements fossiles; ce point est, en elFet, une veritable cata^ 
combe de monstres appar tenant it des races 6teintes, La soir6e 
Stait parfaitement cal me el claire; le paysage devenait inleressanl 
k force d J 6tre monotone : rien que des digues de boue et des goC- 
lands, des colli nes de sable et des vau tours, Le lendemain, en nous 
en allant, nous vimes les traces tou Les fraiches d'un puma, mais 
sans pouvoir d^couvrir F animal* Nous vimes aussi un couple de 
zorillos on mouffeties, animaux odieux qui soul assez communs. 
Le zorillo ressemble assez au putois, mais il esl un pen plus grand 
et beau coup plus gros en proportion* Ayant conscience de son 
pouvoir, il ne craint ni homme ni cbien, et erre en plein jour dans 
la plaine. Si on pousse un chien k Fattaquer, son elan s’arnMe 
immediaternent, pris qiFil est de na usees des que le zorillo laisse 
tomber quelques gouttes de son huile fetidc. Quelle que soil la 
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chose quo ceitehuile ail touche, on ne peut plus s'en scrvir. Asara 
dit qu'on pent en percevoir Podeur k tine lietie de distance; plus 
d’une fois, quand nous sommes entr^sdans le port de Montevideo 
et que le vent soufflait de la cole, nous avons senti cette odeur a 
hortl du Beagle. II est certain que tons les animaux s'empressent 
de s'eloigner pour laisser passer le zorillo* 
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Ilatiki Blauca. 

Le Beagle arrive le 24 aofrt k Bahia Blanca et met a la voile 
pour la Plata, apres une semaine de sejour. Le capitaine Fitz-Roy 
consent £l me laisser en arriere pour me parmettre de gagner 
Buenos Ayres par la vote de terra. Je vais rfeumer quelques obser- 
vations faites dans cette region, et pendant cette visile, el pen- 
dant line visile ante ri cure, aims que le Beagle relevait la position 
du port. 

La plain©, k la distance de quelques rnillcs de la cote, appartient 
k la grande formation des Pampas; elle est compost e en partie 
(Vargile rougeAtre et en partie de rocs mameux tres-cah aires. Plus 
prks de la cAle, se Iron vent quelques plaines formees par les debris 
de la plaine supfirieure et de la boue, des galets et du sable rejetes 
par la mer pendant le lent soulfevement de la ter re, soulevement 
dont nous trouvons la preuve dans des couches de coquill ages 
r£eent$ et dans les cailloux rpulfis de pierre ponce repaudus sur 
tout le pays, 

A Punt a Alta, on trouve une section de Fune de ces pe tiles 
plaines rficetament forages, fort int6ressante par le noiubre et 
le caractfere extraordinaire des restes d’animaux terrestrea gigan- 
tesques qui y sent enfouis. Ces restes ont 6te longuement decrits 
par le professeur Owen dans la jfoologie du voyage du Beugle , et 
soul deposes an inuseo du College des m^decins. Jo me contente- 
rai done de donner id un href aperqu de leur nature : 

1° Parties de trois UHes et d’a litres ossements du Megatherium ; 
lo nom de cet animal suffit pour iudiquer leurs immense* dimen- 
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sinns; 3° le MtgtUonyx, immense animal appurtenant k la mfime 
fantille; 3° le Sc61idothjriiini ? animal appurtenant adssi la m£me 
famitle, dont je trouvai un squelette presqiri complet. Get animal 
doit avoir 6U aussi grand que le rhinoceros; la structure de sa 
me le rapproehe, m\on M. Owen, du fmirmilier du Cap; mais, 
sous d'autres rapports, il se rapproehe du Taton ; 4 b le Mytd- 
dart Darwin fi, genre lites-proche dll Sc4Iidoth6rium, mais de taille 
un pen inffrieure; 5* im autre ddenln gigarriesque ; 6° tin grand 
animal portaiit tine carapace ossmtse h compartimtents, ressemblant 
beancoup k eellO du Talon; T une espfcee eteinte de cheval, 
dtmi j'aurai h reparler par la suite; 8* la dent d’lift pachyderme, 
probabiement tin Macrauchenia, immense animat ayant un long 
con, coniine le eharneaii, et clont j'aurai aussi h reparler ; 0* enfln 
le Toxodon, un des animaiix les plus et ranges peuMtre qii’on ait 
jamais deeouverts, Par sa taille, eel animal ressemblait h IMlSphaiit 
on au megatherium ; mais la structure de ses dents, aidsi que l’af- 
flrme M. Owen, prouvc iiicoiitestablemcnt quit ytait alli£ de fort 
pres mix rongeurs, ordre qui cnmpreml aujourdliui les plus petits 
quadruples ; par hien des points, il sc rapproehe aiissi des pachy- 
dermes ; entin, a en juger par la position de ses yeux, de ses oreiltes 
et de ses narines, il avail probable merit des habitudes aquatiques, 
coniine le Du gong et le Laiminliu, dont il se rapproehe aussi. Com- 
bleu il ed ctommiit de trouver res dillerents on! res, aujourd’hui si 
hien separds, con fond us dang les di Hercules parties de l’orgarii- 
sation du Toxodon ! 

Je trouvai les restes de ces neiif grands quadruples, ainsi que 
beancoup d’ossemehts detaches, enfolds stir la cote dans un espace 
d’enviroil 200 metres rarres, 11 est fort mnarquable que tanl d’es- 
pfeces diffimries sc sohud Ironvdes reunies ; cela coristitue tout 
au moins une preuve de la multiplicity des especes des anciens 
habitants du pays, A 30 milles environ de Ptlnta Alta, j'ai trnuve, 
dans nne falaise de ierre rouge, plusieurs fragments d’ossements, 
dont beau coup avaient cgalemeiil des dimensions eort&idSrables, 
Parnii eux, je reinarquai les dents cTuu rongeur, ressemblanl 
beancoup, et par la grandeur el par la conformation, h cedes du 
Capybara, dont j’ai deerit les habitudes; ellcs provenaient done 
probabiement d’un animal aqualique* Je trouvai aussi, au m&ine 
en droit, une partie de la Idle d'un CtSnomys, espfree dilferente du 
Tucutuco, mais aver line grande ressemblano© gen y rale* La terre 
rouge dans laquelle e talent enfolds ces restes fossil es contienl, 
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commecelle des Pampas, selon le professeur Ehreiiberg, huit infu- 
soires d*eau douce et un infusoire d'eau sake; ii ml door probable 
que e’est li\ nil drp6t forme dans un estuaire. 

Les restes fossiles de Punta Alla sc trouvaient enfouis dans dn 
gravier siratilic et de la bone rouge&tre ressemblant exartemenl 
aux depots que la mer pourrait to non r actuellement sur une rote 
peu profonde, Auprts de cesibssiles j’ai j drome vingt-Lrois esperes 
de ooquillages, dont treize recents et qua Ire autres tres-prorhe* 
voisinsdes formes rficentes ; it est assez difficile de dire si les autres 
appartiennent k des espfcces cteintes ou simplement inconnues, ear 
mi a fail peu de collections de coquillages dans ces parages, MaK 
coni me les espbees recedes so trouvent enfouics en nombre 
it peu prbs proportionnel k celles qui vivent aujourd'hni dans la 
bale, on nepeut gufcre douter, je crois, que ce dbpftt rCappartierme 
ft une pbriode tertiaire fort recede. Les ossements du SeelidothS- 
rium, y eompris mbme la rotuie dn genou, etaient enfouis dans 
leurs positions relatives; la carapace osseuse du grand animal res- 
semblant an Tatou etuit dans un etat par fait de conservation, 
ainsl que les os de rune de ses jambes ; nous pouvons done aftir- 
mei\ sanseraindre de nous tromper, que res restes etaient it cents 
et encore unis par leurs ligaments quand ils out etc deposes dans 
le gravier avec les coquillages, Ces fails nous iburnissent la preuve 
que les quadruples gigantesqu.es ci-dessus enumerbs, plus diffe- 
rent de ceux de C&poque actuelle que nele soul les plusancicns qua- 
drupedes tertiaires de r Europe, existaient k une epoque ou la mer 
contenait la plupartde ses habitants actuals. Nous trouvons laaussi 
une confirmation de la loi remarquable sur laquelle ML Lyell 1 a 
insisle si souvent, e’est-k-dire que « la longevite des espfeces de 
mammifferes est en somme iufbrieure k celle des especes de mol - 
Lusques. » 

La grandeur des ossements des animatix megathbrotdes, v n.mi- 
prisle Megatherium, le M6galonyx, le Sc Slide thorium et le Mylo- 
don, est rbellemcnt extraordinaire. Comment vivaieut ces animaux? 
Quelles Etaient leurs habitudes? Vditables problfemes pour les 
natural istes jusqu’i ce que le professeur Owen* les cut derni&re- 
ment rcsolus avec une grande ingem osite, Les dents indiquent par 

1 Principles of Geology } vol, IV, p, 40. 

’ CeUe thtorie a etc <JeveIopp4e pour [a premifere fms daira la Zoolugie du 
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simple ton tonnation que ces animaux niegatheroidos sc nour- 
i issaieiil tie vegetaux el mangeaient probablement les feuilles et 
les petiles branches des arbres. Lear masse colossal e, leurs griffes 

longues ut si fortement recourb^es semfalent leurrendre la loco- 
motion terrestre si ditBciie que quelques natural is Les £mineiils out 
etc jusqu'ft penser que, comine les Paresseux, groupe dont ils se 
riipproclient be an coup, ils atteignaient les feuilles en grimpant 
aus arbres. Netait-il pas plus que hardi, plus que d&raisoimable 
meme de pemer que des arbres, quelque antediluviens qu’ik 
I'ussenL, avaient des branches assez fortes pour porter des animaux 
[Lussi gros que des elephaiits? Le professeur Owen sou Lieut, ce qui 
esE bien plus probable, qifau lieu de grinaper sur les arbres, ces 
animaux al tiraient les branches a eux et deraeinaient les arbris- 
seaux pour se nourrir de leurs feuilles, Si Ton sc place ft ce point 
de vui\ ii devient evident que la largeur et le poids colossal dn train 
d arriere de ces animaux, qiFon pent ft peine s'itnaginer si on ne les 
;l pas vug, leur remlaient un grand service au lieu de les grner ; lem 
lourdeur, en mi mot, disparaU. Leur grande queue et leurs immenses 
hdons unc lois li.xes formemenl sur le sol coniine uue sorte de tr6- 
pied, ilspouvaient exereer libremenl ton Le la force de leurs formi- 
d ables bras et de leurs grilles puissaiHes* 11 aurait fallu quit fut bien 
soltde, Farbre qui aurait resisted une semblable pression ! En outre, 
le Mylodon possedail une longue langue Co mine cclle de la girafe, 
ee qui lui permcttait, ainsi que son long cou, d'atteindre le 
feuiilage le plus eieve. Je puis faire remarquer en passant qu'en 
Abyssinie Felephant, scion Bruce, enlame pro fond ernent avec ses 
defenses le I rone de Farbre dont il ne pent atteiiidre les branches, 

jusqu’i ce qu’il Fait suffisamment affaibli [lour le J'aire tomber en le 
brisant. 

Les couches qui eon ticunen ties osseinents fossiles dont jc vieus 
<le parler, se trouvent a id on 20 piecls seulement au-dessus du 
niveau des plus hautes eaux* Le sou level uent ties tones (ft moins 
qu il n y ait eu depuis une p^riode d’affaissement que rien ne nous 
indiquej a dune eie fort minim e depuis F^poque oil ces grands 
quadrupedes erraient dans les plainer environnantes, et Faspect 
general du pays derail el re a pen pres Je mftmc qiFaujourd'huL 
Un se demandera naturellement quel etait le earact&re de la vege- 
tation a celtc epoque ; re pays etail-il alors aussi misfirablemeni 
sterile qiFil l est ft present ? J’etai* d’abord dispose ft croire que la 
ve gelation ancienne ressemblait probablement a celle d'aujour- 
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t niui,ft catise des uombreux coquill&ges enfolds avec lea ossemenU 
et qui sont analogues ft ceux qui habitent actuellfcment la hale ; 
maisc’eM £td l ft one conclusion un pen atenturge, car quelques- 
uns fie ees monies coqUillages habile tit lea cfttes si fertilesdu Brasil; 
d’ailtaurs, le caractftre des habitants de la mer ne permet pasordi- 
nairement de juger quel pent cl re le cafcictfere de eeuxde la ter re, 
Nftanmoins les considerations suivatites me portent a penser f j tic 



le simple fait de B existence, dans les plaines de Bahia Blanca, de 
uombreux quadruples gigantesques ne conslitue pas la preuve 
d'une vegetation nbondanle ft nne periods Soignee de nous ; jesuis 
m^me tout dispose a eroire que le pays sterile, un pen plus an slid, 
prfes du i'io Negro, avec sesarbres epineux disperses (;ft el 1ft, serait 
capable de nourrir beaucoup de grands quadrupodes. 



Les grands animuux out besom d*une abon dan te vegetation : c esl 
lft one phrase toute faite qui a passfl d\m ouvrage ft r autre. Or jr 
n’hgsite pas ft declarer que c'esl urie donnee absolument fausse 
qui a contribud ft egarer le raison ne merit des geologues sur 
quelques points de grand int£r&l relftlifs ft Lhistoire antique du 
monde. On a, sans doute, poise ce pr£jug£ dans Unde et dans 
les lies indiennes, oil les troupes d’el£phanU, les nobles iorcts, les 
jungles impenetrable^ vent ton jours de compagPie. Si, au contra ire, 
nous ouvrons one relation de voyage, quelle qu’elle soil, ft (ravers 
les parties meridionales de LAfrique, nous y verrons presqtie ft 
chaque page des allusions an caractere aride du payset au nomin e 



des grands atimmux qui Lhabilent, Les nombreuses vues que Bon 
a rap por lees de rinterieur nous enseignent la memo chose. Pen- 
dant ime r td Ache du Beagle ft Cape-Town, j'ai pu fa ire- tine excur- 
sion de ptusieurs jours dans rinterieur, excursion suflisante tout 
au moiiis pour me permettre de bico comprendre les descriptions 
que j ’avals lues. 

Le doc leu r Andrew Smith, qui, ft la tide de son aventureuse 
expedition, cst parvenu ft traverser le tro pique du Gaprioornr, 
nTapprend que, si Lon consid&re coriime un tout la partie nieridio- 
nale de LAfrique, on ne peut douterque ce ncsoii un pays sterile, 
II y a de belles tore Is sur les cotes du Sud el sur colics du Sud-Esl ; 
mats, a ces exceptions pr&s, on voyage sou vent dos joumecsculicre^ 
a leavers de larges plaines, oil la vcgftlation esl for! rare et fort 



pAiivre. 11 est tres-diflicile fie se faire unc idee 



oxaclc dcs differcnU 



degresde fertility compares; niais jc m ends pas mYdoignef de la 
verLlf' en disanl quo la quantile do vegetal idti e distant ft un in omen I 
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tfminiS 1 dans la GrandedJretagne est peut-£tredix fois sup6rieurc k 
celle qui existe sur une superflcie Sgalfc de l’intfrieur de TAfrique 
m^ridionale* Le fait que des chariots attains de hmufs peuvent par- 
vmniv ce pays dans tonics les directions, sauf prte do la e&te, et. qu'ft 
peine a-t-on besom de s'arrflter, de temps en temps, nne petite 
demi-heure pour leur ouvrir un passage h Iravers les buissons, 
donne line excellent^ id£e do la panvrete de la vegetation. Si, 
d'autrc part, nous examinous les animaux quihabitent cesgrandes 

I daines, nous en arrivons bien vile a la conclusion que leur nombre 
rst extraordinaire et que tons arrive nt a des grosseurs fa bu lenses. 

II nous landrail, en elfet, eimtnGrer fElephaiH ; trois espfeces de 
Rhinoceros, cinq selonle dortour Smith; rilippopotame ; laGirafe; 
le Bos cufer, qui est aussi gros que les plus gros tantfeaux ; ITJan, 
k peine inKrieuren grossed! 1 ; deux esp&ces de ZMjres ; le Quaccha; 
deux espfeces de (I nous, et pliisieurs esp&ces A * Antilopes qui altei- 
gnent un d&veloppement plus eonsiddtf&ble que ce-s den tiers uni- 
maux. On poufrait supposer que, bien que les espfeces soientnom- 
breusos, les im livid us qui les reprSsentent n'ex i s tent qu’en fort 
petit nombre. Or, grace h. robligeanee du docteur Smith, je puis 
prouver qull iron est ricu. II nduppreml que, sous le 24* degrn 
de latitude, il a vu, en un jour de marche, avec son chaHot 
allele de been Is el sans s'eloigher beau coup ni a droits he it 
gauche, entre cent et cent cinquante rhinoceros appar tenant & 
trois espeees; qu'il a vu le me me jour pliisieurs troupeaux de girafes 
comprenanl pres dime centaine d’indivUluS, et quo, bien rpVil 
nail pas apeiyu d'clephants, ils habitent ce district A la distance 
d’environ nne Injure de rnarehc de son bivouac de la fiuit prccc- 
dente, ses hommes avaient [tie hiiit hippopotames dans le m&me 
et i droit el en avaient vu beaucoup d’autres. Dans cette m&ftie 
riviere il y avail aussi de nombreux crocodiles. Bien entendu, cette 
reunion de taut de gros animaux dans un m&me endroit est un fail 
exceptionnel ; mais celaprouve, tout au moiiis, qidils doivent exis- 
ter en grand nombre. Le docteur Smith ajoule que le pays traversd 
ce jour-1^ a elail assess pauvre en herbages, qu’il y avail quclque* 
buissons ay ant environ 4 pieds de hauteur et fori pen d*arbres, 
tout au plus quelques mimosas. » Les chariots pureut avancer 
presque en ligne droite. 



1 rl wrigiltnr oes tnuta, m> voulaut pas la quantile iuLale qui a pit atib~ 

nWivernenl produirr et fire cmisorum^e [tan taut uria peflode rpieltionqiif 1 . 
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Outre cos grands aninmix, quicouque connait un peu rhistoire 
unto relic du cap tie Bonn e-Esp France sail quo Fon rencontre a 
chaque instant des iroupeaux d'antilopes si nornbreux qu‘on ne 
pen! les comparer qu’uux bandes d’oiseaux migrateurs. Le nomine 
des lions, des panlMres, des liyfcnes et des oiseaux do proie 
indique suilisamment quelle doit §tre Fabondance lies petit* qua- 
Urupedes; im soir, le docteur Smith a compte jusqii'u sept lions 
qui rddaient an tour de son bivouac, et 7 comme me Fa fait remar- 
quer oe savant naturaliste, il doit se faire tons les jours un ter- 
rible carnage dans FAfrique m^ridionale. J’avoue que jo me 
demand©, sans pouvoir trouver do solution au problfeme, com- 
ment im si grand nombre d’animaux peuvent trouver a se 
noumr dans un pays qui produit si peu d’uliments* Sans doute, 
les grands quadruples parcourent chaque jour des distances 
enorines pour die re her lours aliments et se nourrksent principa- 
lement de plantes peu e levees qui, sous un petit volume, conti en - 
uent beaucoup de principes nulritifs. Lc docteur Smith m’apprend 
aussi que la vegetation ost fort rapide et quo, des qiFun endroit se 
trouve depouillr, il se couvre immMiatemont de plantes nomelles. 
Mais on no pent douter non plus que nous ne nous soyons fait de> 
idees fort exagerees sur la quantile dddiments necessaire a la 
noumture de ces grands quadruples; on aurail du se rappeler 
que le rhameuu, animal fort gros aussi, a toujours etc considers 
comme Fembleme du desert. 

Letts opinion que la v^gStatiou doit neecssairemenl 6 ire fort 
abondanle Ik oh existent les grands quadmpedes est d’autant plus 
re 111a rq 1 1 able, que la reciproque est fort loin de la verity. M. Bur- 
rhell m’a dit que rieu ne Y avail plus frappd, en arrival! 1 au Br4sil, 
que le contras te entre la splendeur de la vegetation dans I’Amfi- 
rique du Sud et sa pauvrete dans FAfrique miridionale, outre 
1 "absence de grandsquadrupedes.il suggere, dans ses Voyages 
ime eo nipa raison qui offrirait nn grand interet, si Fon avail les 
doniHies ndeessaires pour la faire: celle des poids re spec life d’un 
nombre egat des plus grands quadruples herbivores de chaque 
< k oii tint-lit. Si nous prenons, d un c6le, FelephuiH^ I'hippopotaine, 

1 J'ratMfk rit the Interior of South Africa , vol. II, p, 207 . 

Lfi poUP tl un dcpUAtit tuc u EIkp ter- Change a £Le e&timti 'on on a pe*t? mu? 
partir] k 5 tonnes et domic {5 58* kilogrammes), L* elephant femeUe, mVt-on dit, 
pe^ait i Lonno (1 ulB kilogrammes) de mains. Nous pouvous done en concluro 
qu nn elephant parvenu k sa crabs ante complete p&se en moyemie 5 iomiea 
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ALIMENTATION DES QUADHDPfeDES, 

la girafe, le Bo&rafer, 1 clan, certainemenl trois, et probablement 
cinq espfcces de rhinoceros, et du cfttfi be FA manque deux espies 
dr tapirs, le puanaoo, trois cspfece-s do cerfs, la vigogne, le pecari, 
le rupybara (apres (juoi nous devons ehoisir nn fles singes* pour 
completer le nombre dedix gros animaux), puis que nous phi cions 
cos deux groupes run auprfcs rle l’autre, il ost difficile do on nee voir 
grosseurs plus disproporti<nm£es. A pros avoir attentivemenl con- 
"irloro les fails ci-dessus ennneds, nous sommes forces decondure, 
on depit de tout ee qui pent paraitre line probability anMrieure 1 , 
qn’il n’existe pour los ma mm i fores aucun rapport immediat outre 
la grosseur des espocos et la quantite do la vegetation dans les pays 
quits habitent. 

II n y a cerlainenrent aucune partie du globe qui puisse se com- 
parer k FAfrique meridionale sous le rapport du nombre des grands 
quadruples; cependant, d'apris toutos les relations do voyages, 
il est impossible tie nier que cctte region suit presque un desert. 
Kn Europe, il nous faiit remonter jusqu^a rypoque tertiaire pour 
irmiver, ehez les mammiferos, un elat de rhoses qui ressemble 
on quoi que ce soit a eo qui exislc actuellemenl au cap de 
Bornie-Esp£ ranee. Nous sommes portA a penser que les grands 
animaux abondaient pendant css (5poqnos tertiaires, parce que 
nous trouvnns les debris de bien des sifecles pent-6tre accu- 



(a 075 kilogram me a). On itdadit, a.ux Surrey- Gardens, qiMiu hippopotami envoye 
611 Angle terra pnsait, aprfes avoir etc ddpeefe, ft Lo tinea et demie [3 532 kilogram - 
Ml0s ) ; disons 3 tonnes (3 045 kilogrammes). Ceci pos£, nous pouvons attribuer tin 
poids de 3 tonnes et domic (3 532 kilogrammes) k chacim des cinq rhinoceros, 
1 lonne (1 015 kilogrammes) ii la g irate, ot une de mi- tonne (507 kilogrammes) au 
Bos cafer. ainsi qu’ik i'felan 'un gros boeuf pfeae dc 1 200 a 1 500 ILvres [544 h 630 
kilogrammes j), D^pr&S cette estimation, on arrivoralt k un poids moyen de 2 ton- 
nes 7 diii femes (2 740 kilogrammes) pour chaeim des dlx plus grands animaux 
herbivores de I'Afrique meridionale. Quant h CAmeriquc du Sud, si on allows 
1200 livres [544 kilogrammes} pour les deux tapirs pris ensemble, 550 livres 
(249 kilogrammes} pour le guanaco et la vigogne, 500 livres (227 kilogrammes) 
pour trais cerfs, 300 livres (135 kilogrammes) pour le capybara, le pecari et un 
singe, on arrive a une moyentie de 230 livres (113 kilogrammes), ce quiest, jo 
crois, exagfre. La proportion sera done com me GOVS est a 230, oti com me 24 est 
k I, pour ies dix plus grands animaux des deux continents. 

1 Hupposons qu’ou ne connaisse aucun cetacfe et qu’on vienne lout it coup 5 
deconvrir le squplette fossile d'utie baleine au Greenland, Quel naturalists aerait 
ansez ose pour sou ten ir qn’un animal anssi gigantesque se nourriaaait exdusi- 
Yemeni des Crustacea et des mollusques presque invisibles, taut Its sout petite, 
qui habitent les mers glacees de 1'extr^me Hard? 
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mules en certains end rolls, mais je no crois pas qull y ait eu 
alors plus de grands quadmp&des qu'il n\v en a ft present dans 
l'Afrique meridional©. Enfin, si nous voulons etablir quel etait F6tat 
de la vfig^tation pendant res 6poques ( nous devons, en voyanl 
re qui exisle aujourd'hui, en voyant surtrmt quel est 1’tHal des 
r hoses an cap de B onne-Esp 6 ran ce , cn arriver ft la conclusion 
qu'une vegetation extraordinaire men t abondante no conslituait pa^ 
une condition absolument indispensable. 



Nous savons 1 que des foreUde grands et beaux arbres croissent 
dans les regions de FextrAme nord de rAmerique septentrionale, 
bien des degr^s au delft de la limite ou le sol reste perp^luellemeuL 
gel 6 ft la profondeur de plusieurs pietls. En Siberie* on trouvo aussi 
des hois de bouleaux, de sapins, de trembles, de niciezes, sous une 
latitude (64degres) oil la temperature moyennede Fairest au-des- 
sous tie z6vq et oil la Lorre est si compl© lenient glare© que le cadavre 
d’un animal qui y est enloui se conserve parfaitement. Ces fails 



nous permetteiiL de rondure que, eu (Signed ft la quantile seufe de 
vegetation, les grands quadruples de I’epoque tertiaire la plus 
recent© out pu viyre dans la plus grande par tie de 1‘ Europe et de 
l 1 As ie septentrional©, 1ft ou on trouve aujourd’hui lei irs rostes. Je 
ne parle pas iri de hi qualite de la vdgdtation qui leur est neces- 
saire, car, comme nous avons la preuve que des change mei d s 
physiques se sont prod oils, res races d’animaux ay ant disparu, 
nous pouvons supposer aussi epic les espfeees de planter on l pu 
r hanger. 

J’ajouterai que ces re marques s’appliqueut directe merit aux 
animaux de la Siberie que Ton a retrouves conserves dans la glare. 
La conviction qn’il fallait absolument, pour assurer la subsistence 
de si grands animaux, une vegetation possedant tous les caractferes 
de la vegetation tropical©, FimpossibillL6 de conrilier rette opinion 
aver la proximity des glares perpAluelles, nnt etc une des princi 
pales causes des nomfareuses theories imaging©* pour expliquer 



1 Voir Zoological Hemarks io Capt. Back's Expedition, par le dortour Richard 
sort. lldil : « Le anus-sol, an mii'd de 00 degn-s de U< iliuk*, cat peiqjetue) Lament gele ■ 
le d«gd, sur !a CfMe, ne p4m>tre pas an del h da 8 pietls, t*t an Rear- Lake, parade- 
de latitude, an delA de iO puucea. Le bous-soL gel£ sie unit pas a la vejjv - 
teiioiij car de magnifiques forAts croissent h la surface i quelque distance de In 
ctke. » 

a Voir Humboldt, asiatiques, p. 386; Barton* Geography of Wants, 

Mallfl-Hrun . On t i i t ^ dans ce dernier murage, que La limite extreme de la 
croiisoTice des arbres, dans la Sdnirie, sn Iilhivc par 76 deifres dc Inhtmlr, 
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Jeur ensevelissemenl dans la glace, an moyen de revolutions clima- 
t ^riques soudaines et de catastrophes ftpouvan tallies* Or je tie 
serais gnftre tfloignd de supposer que le dimat n*a paa change 
depuis t’gpoque oil vivaient ces animaux, aujourd’hui ensevelis dans 
les glace s, Quoi qu it en soil, tout ce quo je me propose de d£mon- 
Lrer a ctuel lenient, (Vest que, en ce qui concerne la quantile sente 
des aliments, les anciens rhinoceros auraient pit subsister dans les 
steppes de la Siberia cent rale {les parties septentrionales se iron- 
vaienl probablcment alors reconvertes par leseaux), eu admettant 
quo ces steppes fussenl ft relic epoque dans ie mSmeotat qu’aiijonr- 
d'lud, toutaussi bien que les rhinoceros et les elephants actuels 
sub si stent dans les karros de I’Afrique m£ridionalc, 

Je vais actueUement decrire les habitudes des oiseaux les plus 
intdressants et les plus commims dans les plaines sanvages de la 
Patagonie septentrionale; je m’occuperai d’abord du plus grand 
deux tons , rautrucbe de I’Amerique tn4ridionaie, Chaeun eon- 
nait les habitudes ordinaires de rautrucbe, Ces oiseaux se nonr- 



rissent de maticres vfigctales, telles que lesherbes ou les racines; 
a Bahia Blanca cep end an t T j’en ai vu bien sou vent trois ou quatre 
descendre ft la maree basse au bord de hi mer et explorer les grands 
amas de boue qui se trouvent alors a see, dans le but, disent les 
Gauehps, de chercher des petits poissnns pour les manger. Bien que 



1 a u true he ait des habitudes trfts-timides, tr^s-medantes, tr&s-soli- 
taires, bien qu’elle coure avec line extreme rapidity ce pendant les 
Indiens ou les Gauchos, arni6s do bolas, sVn emparent faeileraenL 
Onand plusieurs cavaliers app&raissent disposes en demi-cercle, 
les a u true lies se troublent el ne savent do quel c6te s’dehapper ; 
elles p referent ordinaire meat courir contre le vent; elles 6tendent 
Jeurs ailes en s’&lanqant, et semblent, comme un vaisseau, se ecu- 
vrir de voiles. Par un beau jour trfes-chaud, je vis plusieurs autru- 
ehes entrer dans un marais convert de joncs fort &ev£s ; elles y 
resident each ces jusqu’A ce que je fusae tout pres d'elles, On ne 
sail pas ordinaire merit que les autruches sc jetton t faci lenient dans 
Teau. M, King m'apprend que, dans la baie de San-Blas et h Port- 
Valdes, en Patagonie, il a vu ces oiseaux passer souvent ft la nage 



dune ile ft la litre, ElJcs entraient dans Beau d&s qu’elles 6taient 
pou rehashes de lac on ft n’avoir plus que cette retraite ; mais elles 
y entrer it aussi de bonne v clout c ; elles traversaient ft la nage line 
distance d’environ 2100 metres, Qnand elles nagent, on rdapcrcoil 
au-dessus de I'eau qu'ime fort petite parti e de leur corps : elles 
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Pendent le cou mi pen en avanl el elles avancent Lr&s-leu Lenient, 
Par deux fois dilKrentes, j'ai vu des autruches traverser le Santa* 
Cruz h ht nage k un endroil oil ie Jleuve a environ 400 metres de 
large et ou le eourant est tr&s-rapide. Le eapitaine Sturi *, en des- 
cendant le Mumimbidgee, en Australia, a vn deux emeus en train 
de nager. 

Les habitants du pays distinguent facilement, mgme k une 
grande distance, le male de la femelle. Le mile est plus grand, il 
a des contours plus sombres* et one tele phis grosse. L’aut ruche, 
le mile sent, je crois, fait entendre un cri singular, grave, sifflant; 
la premiere ibis que j'ai entendu ce cri, je me trouvaisau milieu 
de quelqoes monticules de sable el je l'ai attrihufi h quelqucMle 
terore, car c’cst un cri de nature telle, qu'on ne pent dire ni don 
il vient ni de quelle distance. Alors que nous etions a Bahia Blanca 
pendant les mois de septembre et d’oc Lobro, j’ai inane tin grand 
nombre d'cenfs semes de toutes parts a ta surface du sol. Tant&t 
on les rencontre iso les qh el la; dans ce cas les au troches ne les 
convent pas et les Espagnols leur donnent le nom de himchm; 
ou bien its se trouvent re unis dans de petites excavations qni con- 
stituent le nitL J ai vu quatre 11 ids ‘ trois contenaient vingt-deuv 
truls ohacun et ie quatrieme vingt-sept. Eu un sent jour de cfaasse 
a cheval, j ai trouvr soixante- quatre ceufs, dont quarante-quatre 
distrihues dans deux aids el les vingi autres, des Imachos, semfo 
et lit, Les G audios a ftirnient uuanimeinent, et il ivy a aucune 
raison qni puisse me niettre en garde centre leur aflirmation, que 
le mile seul couve les oeufs etaccompagne lesjeunes pendant quel- 
que temps ap res leur eclosion, Le male qui couve se trouve absolu- 
menl au ras de terre, et il invest presque arrive une fois de faire 
passer mon cheval surTun d’eux. On iii’a afflnnd qua cette gpoque 
ils soul quelquefois feroccs et memo dangereux et qu'on les a vus 
aLUquei un horn me k cheval ; ils essayent alors de sa liter si i r lui. 
Mon guide m’a montre un vieiUard qui avail etc ainsi ptmrchasrf 
et qui avail eu beaucoup de peine 6chapper a 1‘oiseau en fureur. 
Je remarque que Burchell dit dans la relation de son voyage dans 
LA toque meridional© : r< J'ai tu& une autruche male dont les plumes 
6 talent fort sales; un Hottentot m’a dit qu’elie dait en train de cou* 

1 Sturt, JVcveLf, voL II, p, 74, 

* Un Llauclio m a assure avoir vu un jnur une variete aussi blanche que la 
Hinge, une autruche albinos, el i| ajoul.it qu . eVu.it un magniliqqe oiseau. 
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u'r. » J’apprends, d autre part, q Ue l'emeu mile couve les omfs 

nux zoological Gardens; cette habitude est done commune a Louie 
la famille. 

Ga , l,cll0s unanimoment que plusieurs femelles 

pondent dans le me me nid. Onm’a affirme Ires-positivement avoir 
E vu qua t re on cinq femelles aller l ime aprfcs l’autre, au milieu rle la 
journee, pondre dans tin mraie nid. Je puis ajouler qu’on emit 
anssi en A frique que deux on plusieurs femelles pondent dans le 
meme nid 1 . Bien que cette habitude puisse, tout d’abord, paraitre 
J^rl range, ilesl facile Je (T(ris,cl’en indiquer la cause. Le nombre 
de> cents dans le nid varie do vingt A quarante ct mfime a cinquante; 

Azara ’ 1111 111(1 contient quelquefois soixante et dix on quatre- 
\ingts u'ufs. Le nombre des teufs trouv^s dans une scale region, si 
considerable proportionnellement au nombre des aulruches qui 
l'habitent, el letat do l'ovaire de la femelle, sem blent indiquer que 
la femelle pond un grand nombre d’ceufs pendant chaque saison, 
f . ^ '>it sc iairc fort Jen temeut et par consequent 

durer longtemps. Azara* constate qu’une femelle, A 1’etat domes- 
lique, a pondu dix-sept oeufs en laissant un intervalle de trois jours 
011,(0 chacun d’eux. Or, si la femelle couvait elle-mfeme, les pre- 
miers i puts pond us so pourriraient presque certainement. Si, au 
t ontraire, plusieurs femelles s’entendent (on dit que )c fait est 
prouv4), ct que chacune delles aille pondre sescenfs dans different* 
nids, alors tousles ceufs d’un nid auront probablement le mcme ilge. 
Si, comme je le crois, le nombre des teufs dans ebaque nid dquivaul 
en moyenne a la quantile que pond une femelle pendanlla saison, il 
Noit y avoir autanldenids que dc femelles et chaque mAlecontribiie 
pour sa part au travail de l’incubation, eL cela A une 6poque oil les 
femelles ne pourraient pas corn er, parce qu’ellos n’ont pas fini dc 
pondre \ J’ai deja fait remarquer le grand nombre ties huachos on 
leufs abandonnAs ; j’en ai IrouvA vingt en un seuljour. II paralt 
singulier qu il y ait laid d oeufs perdus. Cela ne provient-il pas de 
la difficult^ qu’ont plusieurs femelles A s'associer el A tronver un 



1 Rtirchell, Travels, voL I, p. gftfl, 

1 Azara, voL IV, p. 17a, 

,A Daulre Lichtenstein affirme [ Travels, voL I [, p. ^5) que la fomHle 
commence k c ouver d£s quelle a pondu dix ou doiue rcufs, et rju'dle continue sa 

^ ns im uutrf? nidj je suppose, Ota tup paralt fort improbable, il affirme 

Lj ne qualre on cinq femelles s associent pour corner avec un mftle, el tjue ce der- 
nier ne couve quo pendant la unit* 
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mile prflthse chargee de l’ incubation? 11 est dvulentque deux 
femellcs an moms doivent s’assockr dans one eertaine mesure, car 
autromentles aeufs resteraient dpars dansoes plaines munenses, a de. 
distances beaucoup trap considerables les uns des autres pour quo 
le mile pnisse les rSunir dans un nid. Quelques auteurs croient que 
las oaufs Spars sont destines kin nourriture des jeunes; je doule 
qu’il en soiUinsi.en Ankrique lout au moins, parce que, si les hua- 
chos soul pourris la plupart du temps, presque tmijours anssi on 

les retrouve entiers, + , * , 

Mors que j’&ais au rio Negro dans la Patagome seplentnonalt, 

les Gauchos me parlaient souvent d un oiseau tort rare qu iK appe- 
laient Amtrus rathe. Beaucoup moins abundant que l autruche 
ordinaire, fortcommune dansces parages, il lui ressemble beaucoup. 
lVapres les quelques habitants qui avaient vu les deux espice., 
1’Avestrus Pelise est de teinte plus fonete, plus pommeke que 
I’autruche ; ses jambes sont plus courtes et ses plumes descended 
plus has; enfin on le prend beaucoup plus facilement avec lesbolas. 
11s ajonlaicnt qu’on ponvait distinguer les deux especes une dis- 
tance considerable. Les mufs de la petite espSce paraissent cepen- 
danl plus generalcment connus et on remarque avec surprise qu on 
les trouve en quantity presque anssi considerable que ceux de la 
Hhea ; ils affcctent une forme un pen dilffcrente et out une legere 
teinte Meue. Cette espfcce se rencontre tres-rarement dans les 
plaines qui bordent le rio Negro. Mais elle est assc/. ahondante k en- 
viron i degre el demi plus an sud. Pendant ma visile a Port-Desire, 
en Patagonie (latitude, 48 degrds), M. Martens tua une autruche. 
le l’exiiiuinai et en arrival a la conclusion quee elait une autruche 
2 qui „•«* pa» encore cn.ieremenl rlrveloppie, car. 
chose fort singulitrc et que je ne puis m’expliquer, la pensee des 
Petises no me revint pas en ce moment a 1 esprit. Un lit cuire l oi- 
seau et il 6lait mange avail I que la memoire me revint. Heureu- 
semenl. on avail conserve la Ide, le con, les jambes, les ailes, la 
plupart des grande s plumes el la plus grande par tic de la peau. Je 
pus done recous tiluer un specimen presque parfait, expose aujonr- 
d’hui dans le musee de la Society /.oologique. M, (mold, en decri- 
vant cello nouvelle espfece, m’a fait I'homiour de lui donner mon 

nom . 

J’ai trouve an milieu des Pntagons, dan- le detroit de Magellan, 
un metis qui vivait depute plusieurs amtees avec la tribu, mais 
mii elait ne dans les provinces du Nnrd. Je Ini demandai s’il 
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avail jamais entendu parler de l’avesim pelise . „ me rfpondit M( 

mols « Mais il ny a pas d’autres antruches dans lcs provinces 
mgridionales. » 11 m'apprit quo lcs nids dos petises eoLnneni 
beaucoup moms d Ws quo ceux do I’autro espftce d'au trachea- il 
n y on aguftre, en cffet. que quinze on moyenne ; mais il 
I firms qu is proviennent de diflerentes fern olios. Nous avons vu 
plusieurs de cos oiseaux ft Santa-Cmz; its SO nt extremeraent sau- 
Vag6S eL . Je SU1S Persuade qu’ils out la vue assez po rear, to pom- 
•ipacevoir quiconque s’approcfae avant qu’on puisse I os distin- 

f™' N ° l,s en : ,vonsVM rort P eu remontant le Heuve; mais, pen- 
dan noire rap.de descenle, nous en avons apercu beaucoup allant 

pat bandes de quatre ou cinq. Cet oiseau, an moment de prendre 
sd course, n Aland pas ses ados comma ie fail l'autre espfece. Pour 

I « -? P T aj0Uter que ,e Struthio M* habile le pays de la 
Plata ct s etond jusque par 41 degrfe de latitude, un pen an sud du 

dioi ‘‘‘.r ,e , 16 Struthio habile la Patngonie radri- 

dionale; lavallde du no Negro est un territoire neutre nil Ton 

trome les deux espfcces. Alors que M. A. d'Orbigny' fttait au rio 

^ e ? ro ’ 11 ht lcs P ll is grands efforts pour sc procurer cet niseau 
mais sans po avoir y parvenir. Dobritzhoffer indiquait, il y a Ion- 

temps dejA ’ rexi stence de deux sortes d autruehes ; il diteneffet 4 * 

« Vous devez savoir, en outre, que la lailie et les habitudes des 
hiueus different dans lcs diverse* parties du pays. Ceux qui habitent 
ios plames de Buenos Ayres el de Tucuman soul plus grandset out 
des plumes blanches, noires et grises; ceux qui habitent pres le 
dAtroit de Magellan sent plus petits etplus beaux, car leurs plumes 
blanches ont 1 extrftmitft noire, et rftciproqucment, » 

On trouye id, en quantity con sid Arables, un petit oiseau fort 
smgulier, le hnorkorm mmieivoms. Parses habitudes parson 
aspect general, il ressemble ft la caille et ft la b<We, quelque dif- 
ferents que sment ces deux oiseaux. On rencontre les Txmrhorm 
dans toule Intend ue des parties sud de 1'Amdiq.ie mdridionale, 
par tout Oil il v a des plaines sterile* on des pftturages bien secs. Us 

. ' s ‘'i"" r , '" 1 rio nous avons beaucoup entendu parler ties 

arr. 1 "™"*** or naturali sti>. M. Alcide d’Orbigny » travel, do tm it 
18 JJ, plusieura parliea do I Amerique mwidionnle, oft i| a reuni U ne collection 
ooTisi era Id o II ptdilie aujourd'hlii les resultats de cos voyages svec une magni- 

;rr;.r I" Wt cer[ * inemerit occll P or > «prt« Humboldt, la premise place 
finr la Uste d«s voyageui'a en Ameriqite. 

1 A'0n nnt n fthf Abiptmei, 1749, vnt. [, p. *n. Tradnntion anglaise, 
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tW-qucntent i>;ir couples, on oh petites bandes, les endroits les pins 
ilesoles, oil toute autre creature pourrait a peine exister. (Juand on 
s’approche d’eux, ils se blottissent sur le sol, donton peut alors dil- 
Bcilement les dislinguer. Ils marchent assez lentemrul, les pattes 
fort (Scartees, pour chercher lour nourriture. 11s se rouvrent lie 
poussifere sur les routes el dans les endroits sablonneux el lie- 
quentent ties endroits parliculiers, oil on pent les remand rei n gu- 
liferemcnt lous les jours. De m§me que les perdrix, ils prennent 
leur vol6e par bandes. Sous tons ces rapports, par son gesier nnis- 
culaire adapts it one nourriture vegetale, par son bet; arque, par 
ses narines cliarmies, ses pattes cotiries cl la forme dc son pied, le 
Time /torus ressemble beaucoup it la caille. Mais, des que eet oisean 
se met 4 voler, son aspect tout entier change; ses longues ailes 
pointues, si differentes de celles des gallinaces, son \<>1 ineguliti, 
le cri plaintif qu’il fait entendre an moment du depart, tout rap- 
pelle la Mcasse ; tant et si bien que les chasseurs qui se trouvaient 
a bord du Beagle ne l’appelaienl jamais que la « b^casse a bee 
court. » Le squelette du Tinochortis prouve, en diet, qu il est allie 
de trfes-prfes a la becasse, ou plutdt a la famille des grades. 

Le Tinoehorm est allie de trfcs-prfes h quclques autres oiseaux de 
rAmerique mevidiouale. Deux e spires du genre At tag is out, sous 
presque tons les rapports, leshabiludes de la gelinolte ; l une de ces 
especes habile, 4 la Terre de Feu, les regions situees au-dessus tie la 
limite des forets, et l’autre insLe au-tlessotis de la limite ties 
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de la Cordillerc dans le Chili central. Un oisean d T un autre genre 
trfes-voisin, le Ciuonts alba, habile les regions antarctiques ; i! se 
nourrit de plantes marines et des coqu Wages qui se trouvent sur 
les roehers alteraalivement converts et de eon verts par la maree. 
Bien qu’il n*ait pas les pieds palmfe, on le rencontre sou vent, eu 
raison de quelque habitude inexplicable, k de grandcs distances eu 
mer. Cette petite famille d’oiseaux est une de celles qui, par ses 
nonihreuses a f Unites avec d "autres families, ne presen tent aujour- 
d’hui que difficulty an naturalists nonienclateur, mais qui rontri- 
Imeront peut-rtre k expliquer le plan magnifiqae, plan commun au 
present cl an passe, qui a preside k la creation des otres organises, 
Lu genre Fur nan its comprend phisieurs especes, tons petits 
oiseaux, vivanf sur le sol et habitant les pays secs et mi veils. Leur 
conformal imi ne per met tie les comparer h aiieiine csp&ce euro- 
pdenne. Les ornithologistcs lesont g^neralenieut places au nuinbre 
ties grimpeura, bien qu’ils aient des habitudes presque attainment 
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contraires a relies des membres de cette famille. L’espfece la mienx 
i onnue est I otsaw a four commun de la Plata, lo casara, on con- 
si rm I mi i de (liaisons, des Lspagnois. (’et oiseau place soil niil, d’oft 
il Ini son nom, dans les situations Ins plus exposees, an soiiimcl 
d'un pieu, par exemplc, sur un rocher nu ou sur un cactus. Ce nid 
se compose do boue et de morceaux de paille el a des murs tres- 
c pais el li cs-solides ; sa forme est absolumont celle d’un four ou 
d’mie ruche deprimee. L’ouverture du nid est large et en forme de 
vodte ; im media tement en face do cette ouverture, a l'intdrieur du 
nid, sc Irouvo one cloison (pii monte presquc jusqu’au toil, formant 
ainsi nn couloir ou une anticliambre prdcddant 1c nid lui-mome. 

( lie aulre e spree plus petite de Fiimarius [F. cunimlariva) res- 
scinlde a Foiseau a four par ia tcinte ordinairement rouge&lre do 
son plumage, par son cri aigu et singulier, qu’il repele it chaque 
instant, et parson etrange habitude de courir on faisant des sonbre- 
sanls, En consequence do cette afilnile, les Espaguols 1’appellent 
casarita (ou petit eonstriicteur de maisons), liion qu’il construise 
un nid lout different. Le casarita construit son nid an fond d’un 
I rou dlroit cylindrique, qui s’dtend horizontalement, dit-on, it 
*> pieds sous lon e, Plusieurs paysans m’ont dit que, dans leur jeu- 
u esse, ils avaient essayd do trouver le nid, mais quo hion rare- 
nienl ils avaient pu atteindre lo bout du passage. Cot oiseau 
ehoisit ordinairement, pour v cm user son nid, nn monticule |iou 
clove de terrain sablonneux resistant, sur le bon I d'une route ou 
d un ruisseau. let (it Baliia Blanca), les murs qui eutourent les 
maisons sont conslruils en boue durcie ; jo remarquai qu’un mur 
entourant la com- de la maisoii que j’habitais etail pered d’une 
grande quantity de Irons roods. Lo proprietaire, quandje lui de- 
mandai la raison do cos Irons, mo repondit en se plaignant vivo- 
nicnl du casarita, et j’en vis bienlbt plusieurs it 1’reuvre. II esl assez 
curio u x d’observcr combien ces oiseaux sont incapable* d’apprdeier 
1’epaisseur do ([inn que ce soil, car, hion qu’ils vultigeassent con- 
stammenl au-dessus du mur, ils persistaient il lo traverser de part 
en part, pensanl sans doute que c’dtail la un monticule excellent 
pour y creuser lour nid. Jo no doute pas que chaque oiseau n’ail 
etc grandement surpris quand il se retrouvait en pleine Itmiiero 
de l'autre cote tin mur. 

J’ai deja cite presquc lous les mammiferes qui se trouvent dans 
co pays. II y a trois espdees de talous : lo Dtuypus minutus nu 
Picky, le D. vi/bsus on Peluda ct YA/mr, Le premier s’e tend 10 de- 
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plus au sud que Louies las autres especes; une quatrifeme 
©spAce* le Mulita, no vient pas jusqu'4 Bahia Blanca. Los qua ire 
espeeesontft pen prAs les monies habitudes ; le Peludo, copendant, 
est on animal nocturne, Landis que les an Ir es errent le jour dans 
les plainer, se nimmsseiiL de srarabAos, de hrvcs, dr raring! ©t 
niAnie tic petits serpents* 1/ A par, quon appelle ordinal: emeu l le 
Mataca, est re man j liable eu ce sens qu’il ne posse do que trois bandes 
mobiles ; le rest© de su carapace est presque inflexible, II a la I acidic 
de se rouler en boule comma une espece de eloporte anglais, 
Dans eet 4 tat il est garanti contra les attaques des chiens, car 
ceux-ci, ne pouvant pas le sou lever en untie r dans Leur gueule, 
cssavenl de le mordre sur Se cute, mais leurs crocs n*ont pas dc 

hr 

prise sur cette boule qui route devant mix; aussi la carapace dure 
el polie du Matacu esl-elle pour lui une defense encore meilleure 
que les pi qua nts du herisson, Le Picky prefer© les terrains trfes-secs; 
11 affectionne Lout par lieu Here men l les dunes do sable pres du 
hard de la mcr, dunes oil, pendant des mois, il ne pent se procurer 
une seule goutte d*eau ; cot animal cherche souvent A 6 chap per 



aux regards en se blottisaant sur le sol* J en rencontrais ordinairc- 
ment plusieurs dans uies excursions de cheque jour dans les envi- 
rons de Bahia Blanca. Si on vent, ait taper cel animal, il faut nun 
pas descendro, mais se preeipiter k bas de son cheval, car, quand 
le sol n T est pas trop dur, ii ereuse avec taut de rapidlte que son 
train d'arriere disparait avant qu 7 on ait eu le temps de, poser le 
pied a terre. On epronve certainement quelquc rernords a liter un 
aussi job animal ; car, comme me disail un Gaucho tout en eu 
ddp&cant un : Son tan mansosl (Us sontsi douxl). 

Il y a heaucoup d’espAces de reptiles. Un serpent (un Trigum - 
eepkalus on Cophias) doit Aire forL daogereux, s il faut en juger par 
la grandeur du conduit venimeux quise trouve dans ses crochets, 
Cuvier, eontrairemeiit h Co pinion de quelques autres natur&listes, 
class© ce serpent comme un sons -genre du serpent Asonnettes el le 
place entre ce dernier et la vipAre* J’aiobservA un fait qui confirm© 
cette opinion et qui me se ruble i’orteurieux et fort instructib en cc 
qu il prouve combien chaque caractAre, bien que ce curactAre 
puisse dans une certain© inesure Nr e in dependant de la confor- 
mation, aune tendance A varier lentement. L'extmnite de la queue 
de ce serpent se terrain© par une poinle qui s’ckrgit trAs-legAre- 
menL Or, quand 1 animal glisse sur le sol, il fait constammcnt 
vihrer roxtrAmitA do &a queue, qui, eu venant frapper centre les 
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herbes sfcches et les broussailles, produit un cliquetis qui s’entend 
dUtinctement 4 6 pieds de distance. Dfes que Taniinal est effraye on 
irrite, il agile sa queue et les vibrations deviennent extrftmement 
rapides; aussi longtemps imbue quo lc corps conserve son irrita- 
bilile aprfes la mort de I’animal, on peut observer une tendance h 
ce mouvement habitue). Ce Lrigouoctfphale a done, sous quelques 
rapports, la conformation dninevipfcre avec les habitudes d\m ser- 
pent a sonnettes ; seulemenl le bruit esl produit par ua proeddi 
phis simple. La face deer serpent a une expression feroce et hideuse 
an deli do loutc expression* La pupille consiste en une fente ver- 
ticale dans un iris marbre et couleur de cuivre ; les micboirtis 
sont larges a la base, et le nez se lermine par une projection trian- 
gulaire. Je ne crois pas avoir jamais vu riende plus laid, sauf peul- 
iMre quelques vampires. Je pense qite eet aspect si repoussant pro- 
vient de ce que les traits se tiouvent plac6s, Vim par rapport a 
rautre, a pen prfes dans La me me position que ceux de la figure 
humaine, ce qui produit Le comble du hi deux *. 

Parmi les batraeiens, je romarquai un petit crapaud (Phryitiscus 
nigrtvatts) fort singulier en raison de sa couleur, On se fera une 
excel lente idee de son aspect, si on suppose qivon I'a d’abord 
Erempe dans de 1'encre extr£mement noire, puis, quand il a etc see, 
qiLon lui a permis de se trainer sur une planch e fratchenient 
peinle avec du vermilion brillant, tie facon a ce que cetle couleur 
s’attache 4 la planU 1 de ses pieds et a quelques parties de son 
estouiac. Si cette espece n’avait pas encore etc nominee, elle aurait 
certainemenl me rile le nom de diabolic m, car o’ esl un crapaud 
di£ne de causer avec Eve. Au lieu d’avoir des habitudes nocturnes, 
an lieu de vivredans des trous sombres id humides, coniine presque 
to us les ant res crapauds, il se traine, pendant les plus grandes 
chaleurs du jour, sur les monticules de sable et dans les plumes 
a rides oil il n'y a pas line goutte d’eau. 11 doil nGcessairement 
compter sur la rosee pour se procurer T humidity dont il a besoin, 
humidity qu’il absorbe probahlemenL par lapeau, car on sail que 
ces reptiles out une grande faculty d'&bsorplion cutanie. ran ai 
trouve un a Maldonado, dans mi endroif presque aussi sec que les 
environs de Bahia Blanca; pensant lui faire grand plaisir, je Bern- 
portai el lejetai dans une mare; or non-seulemenl ce petit ani- 



1 Ce serpent eat me iimjvHIr rapfece i\e TrigonoCiphalttSj qm M. Bihron pro- 
pn-M d'appelcr /'. rrepifaH*. 
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ina! ne sait pas nager, mais, si jc n^taia venti it sou secours. je 

croia qu'il se serait bientftt noye, 

II y a beaucoup d'espfeces de lfezards; mais un seui (/Voctofre^ 
/niiftjjrtacuAiftjj) a des habitudes quelque pen remarquahles. II vi t 
sur le sable aridc mi bord de la mer ; ses brailles marbrfees, brunes, 
tachetfees de blanc, de rouge jaunftlre el de bleu sale, le font abso- 
lument resse rubier a la surface environ n ante. Quand il est edrayfe, 
it fait le inert et rest© l h. Ins patios fetendues, le corps aplali, les 
yeux ferm4s ; si on vienl il le toucher, it s'onfonce dans 1c sable 
avec une grande rapidit4. Ho lfezard a le corps si plat el lespattes 
si courtes, qu'il lie pent pas courir vile. 

J'ajouterai aussi quelques remarques sur L'hivernuge des ani- 
maux dans cette partie de PAm4rique du Sud. A notre arrive© il 
Bahia Blanca, le T septemhre 18 52, notre premiere pensfee fut que 
la nature avail refuse toute espfece d'animaux h re pays sec et 
sablcmneux. Toutefois, en ereusanl dans le sol, je trouvai plusieurs 
insectes, de grosses araignees et des lezards dans un eta l de demi- 
torpeur, Le 15, quelques aniniaux commencfereut a paraitre, et 
le 18, quinze jours avant requinoxe, louL annonca le commence- 
ment du printemps. Oseille roso,pois sam-ages, [enotherfees et gera- 
niums se couvrirent de flours qui emaillercnl lesplaines.Les oiseaux 
eommenc fere lit il pond re, De nomhreux insectes, des lamellicornes 
et des Mtferomferes, ees (lenders remarqnables par leur corps si 
profondfement sculp tc, sc trainaient lentement sur le sol ; tandis 
que la tribu des lezards, habitants habituels des terrains sablon- 
neux, s‘41an rail dans ton tes les directions. Pendant les ousee pre- 
miers jeurs, alors que la nature elail encore endormie, la tempe- 
rature moyenne, dfeduite d ’observations faites ec bord du Brtigh* 
toutesles deux heures, fut de o! degres F. (10*, a c.); an milieu du 
j our le thermomfetre montait rare men t au-dessus de 55 degres F. 
(I2\7 c.)* Pendant les ouzo jours suivanls, alors que toutes les ere a~ 
Lures retrouvferent leur activity, la temperature moyenne s'feleva 
ft 58 degres F« (1 4° ,4 c.), cl, au milieu du jour, le thermomfetre imli- 
quait de 60 &70 degrfes(lo“,5 il 24*, 4 c.)* Ainsi done, une augmenta- 
tion de 7 degres dans la temperature moyenne, mais uue augmen- 
tation plus considerable de la chaleur maxima, sufti t il eveiller toutes 
les functions de la vie. A Montevideo, quo nous venious de quitter, 
dans les vingl-trois jours compris eutre le 26 juillet el le 19 aoftt, 
la temperature moyenne , dfeduile de deux cent soix ante -seize 
observations, Velevait a 58° ,4 F. (I V\6 e.); la temperature moyenne 
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i\u jour le plus chaud fiH de 03*, 5 F. (18*, 6 e.) T el eelle du jour le 
jdns froiil, 40 degr&s F. (7\7 e,)* Le point le phis has auquel lomha 
lr i herniomMre Ini 4F,5 F> (5*,3 e,) t et il montaquelqiiefois dans la 
joiiMiee jusqiFi 09 on 70 degres F,(MvB 42l«, 1 c.), Ce pendant, raal- 
gre cette haute temperature, presque tons ies scarabees, plusieuvs 
genres d’araign^cs, les lima^ons, les coquillages tcrrestres, les era- 
pmids et les le/ards ^taient tons caches sous des pierces, ploughs 
dans la torpeur, Nous venous de voir au contraire qidu Bahia 
Blanca, qui n ’esl qu a '* degres plus an sud,et oil, par consequent, 
]a *li Here uce du climat est fort minime, cette im>nie temperature, 
avee une chat ear extreme u n pen moindre, suffit k evciller tons 
les ordrcs d’etre* animis. Ceci prouve combien le stimulant nSces- 
saire pour faire sortir les animaux de lYdat de torpeur engeudre 
par 1 hive mage est admi Tablemen t regie par le climat ordinaire du 
pays et noil pas par la chaleur absolue. On sail qu’entre les tropi- 
tpies rhivernage on plntot la torpeur d'ete des animaux est deter- 
niince, non pas par la temperature, mats par les moments de seche- 
resse. Je Ins d’abord tffes-surpris d observer, pres de Rio de Janeiro, 
que de nombrcux coquillages, de nomhreux insectes bien dcvc- 
loppds, qui avaient du fdre ploughs dans la torpeur, peuplaient 011 
qnelques jours les moindres depressions qui avaient ele rem plies 
d earn Humboldt a raconle un etrange accident, une li title qui 
:naii ete e levee stir un endroiL oil un jeime crocodile etait enfoui 
dans de la hone durcie. II a j mite ; a Les Indie ns trouvent sou vent 
d enormes boas, quails appellant nji on serpents d f e(tu t plonges dans 
uti etat iethargique. Pour les ranimer, il faut les imter ou les 
mouiller. » 

Je ne citerai plus quhsn autre animal, un zoophyte (la Virgularia 
patagomca, je pense), une sorte de plume de mer, II eonsisle cn 
une tige mince, droite, eharnue, avec des rangies alLernantcs de 
polypes de chaque cole el entourant un axe elasLique pier- 
reuv, variant en longueur de 8 ponces a 2 pieds. A une de ses 
extremites la tige esl tronqnce, mais l f auLrc extrSmite se termine 
j>ar un append ice charnu vermiforme. De ee dernier cute, Fax« pier- 
reux, qui donne de !a consist ant 1 e h la Lige, se termine par un simple 
vaisscau rempli de matieres granulaires, A la maree hasse on pent 
voir des eentaines de ces zoophytes, le cute tronqud en Fair, de- 
passant de quelques polices la surface dc la bone, coinme le chaume 
dans un champ apres la mnisson. Des qu'on le touche ou qu’on 
le tire, 1 animal se retire avec force, de faeon it dispa rail re presque 
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au-dessous ilola surface; pour cela, il faul ifue r#xe Lfta-ilartique 
se courbekson extremity inKrieure, ou il est d’ailleurs ldgferement 
recourb^ ; je punso qua c*est gr&ee a son elasticity seule quu la 
zoophyte pent se relever do nouveau a Lravers la bone. Chaquc 
polype t bien qu’mti moment mM h ses eorapagnons, a une bone he , 
irn corps et des tentacules dislincts. II doit y avoir plusieurs mil- 
liers da ces polypes hul un grand specimen ; nous vuvons oepem 
dant qulh oWissent a un memo mouvement id <f n ils out mi axe 
central relic a un syat£me cf obscure circulation; les touts, en 
outre, sc produiscut clans uu urgano distinct iie> iudividus separes 1 . 
On pent, d’ailleurs sc demander uvec beaucoup ilo raison: Qifest- 
oe qui, dans cel animal, conslilue un iudividu? II est toujours inlr- 
ressant de decouvrir le point de depart des routes elranges des 
vieux voyage urs, et je ne doute pas quo les habitudes dela Virgil* 
la ire n’expiiquent un de oes conies. Lo capitaine Lancaster, dans 
son voyage®, en 1601, raconte quo, sur les sables du bord de la mer 
dc Tile de Sombrero, clans les Indes orientates, it ii trouva une 
petite tranche qui poussait comme un jeune arbre ; si on essaye 
dc I’arracher, ello s'enfonre dans le sol et disparait, a mains qu’ou 
ne la tire bien fort. Si on rarraohu, on trouve que sa raoine est uu 
ver ; a mesure que L’arbre augmente, le ver diminne, et dcs que 
le ver s'est enticement trails forme en arbre, il prend raoine oL de- 
vienl grand. Celle transformation eat une des plus gran des mer- 
veilles epic j'ai vues dans tons rues voyages; car, si uu arraoho ool 
arbre pendant qu'il e*l jeune et qu'on en enleve les leu dies et 



* Lea cavilws pai'taiit des eomparLimeida cLuirnua de lextreuiiU' sunt rt-ui [»l to - 
d une roatifcrc pulpeuse jaune quL examiner uu microscope, p re sente une appa- 
rent extraordinaire. La masse consists eu grains arc on dis, demi-lranspatmts, 
irc^guliers, agglomcrea ensemble en parti cult's de difTereiilea gma&eurs. Touted 
ces par licules, de meme que les grains s&par^s, out la faculte tie se mouvuir rapl- 
demenl; ordinal remen t el !es tournent auLour de di He rents axes; quelqtiefois aussi 
elks possudent un mouvement de translation, Le mo uve men lest perceptible aver 
un pouvoir gros^jssanl trcs-t'aible, inais je u'ai pu en determiner la cause en me 
servant memo du pouvoir gro&siaa&ul Iti pin ^ fart que comport ;U naou iuslru- 
menL Ce mouvement est tr? 1 3-d ilTe rent de la circulation du fluid? dans lt> sac 
elasllque con ten ant OexlMmile umiock de I'oxe. Dans tTaulres occasions, aloes 
que je disaequais sons le microscope de petit* auimaux marins, j ai vu des parti' 
cules de umtiere [mlpeuse, quelquefois tie dimensions cou side rabies, commence! 1 



?t toiirner des quelles ctaient dGgaget^ J'ai pense, je ne sais pas aveo quel degre 
de write, quo cidte mat ie re p ran eio- pul pen so ctaiL eu train de so cimverlir eu 
i iuiD. L i sl certamemenl ee rpii somblait avoir lieu dans ee /nnphyie, 

1 Kerr, CoUtcfhn of Voyage^ vn|, VUE, p. \ \[} r 
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l 'Turce, il se translorme, quand il estsee, en one pierre dure qui 
rrssemhle beaueoup au coral! blanc ; ainsi ce ver pent se Luns- 
lunner deux fois en substances Louies di lie rentes, Nous en avons 
reeueilli on grand nombre et las avons rapportSs, >* 

Pendant mon sfijour 4 Bahia Blanca, alors quo j 'a Ren dais le 
cette villc etait piongee dans une fievre constante par les 
Itnuls de ba tailles et do vietoires entre les troupes de Rosas et les 
I Qitiens sauvages, Un jour arriva la non voile qu'une petite troupe, 
formant un ties posies sur la route de Buenos Ayres, avail ele 
massacree par les Indiens, Le leiidejuain arriverent du Colorado 
ir^is cents homines sous les or tires du commandant Miranda, 
Celle troupe se composait en grande parLie cTIndiens (maims ou 
soumisi, appartenant & la tribu du cacique Bernantio. Ces homines 
passe rent la miit icL Impossible derien concevoir de plus s&uvage, 
de plus extraordinaire que la scene de leur bivouac, Les uns bu~ 
Miient jusqua ee qu i Is fussent ivres morls; d’autres avalaient aver 
d6Iices le sang finnan I des bumfs qu'on abattaiL pour leur souper, 
puis les na usees les prenaieut, i Is rejetaient co qu'ils avaient bu 
et on les voyait tout converts de sang et de saletes : 

Nam annul expietua dap i bus, viiioqufi sepulLus, 

Cervicem itifluxam poauit, jacuitquo par antrum 
Immerj^iiw, mu-tans, nr frusta oruenta 

Per aomnum comma to, mero. 



Lc lemlemain matin ils parlirent pour la scene du meurtie qui 
venait d etre signal e, avec ordro de suivre le t< rastro w ou les traces 
des Indiens, dussent ces traces les cunduire jusqu’au Chili. Nous 
a\ nils appris plus lard que les Indiens sauvages s'etaiont cchappes 
dans les grand es plaines des Pampas et que, pour une cause que 
j<* hL ' llRl rapprlle pas, on avail perdu Jours traces. Un soul coup 
d cril jete sur le rastro raconte tout un poome A ces ggns44, Sup- 
posons qu’ils exaininenl les traces laissees par un millier de che* 
vaux, its vous diront bieotfil comb ion il yen avail de months, en 
comptant combien il y en a eu qui out pris le petit galop: its 
reeonnailnmi a la profbndeur des empreintes combien il v avail 
do chcvauz charges ; a rirregularite de ces memos empreintes, le 
dogrd de leur fatigue; a la faQon dont on cuit les aliments, si la 
troupe que Pon poursuit voyageait rapidement ou non ; a Rasped 
general , depuis combien de temps cette troupe a passe par 14. Un 
raslru vieux d'une dizaine ou d une quinzaine de jours est assez 
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recent pou r qu'ils. le solvent faciloment, Nous ap primes aussi que 
Miranda, en quittanl Fextrimiti occidental© de la sierra Yentana, 
s'elail rendu en droite 1 i^ne h Hie de Cholechel, silu6e a 70 lieues 
de distance sur le eours du no Negro* II avail done tail 200 on 
300 rallies a t ravers mi pays absolument inconnu* ^ a-t-il 
d’autres armees au monde qui soient aussi ind^pendantes / Avec 
le soleil pour guide, la chair des juments pour nourriture, lent* 
garniture de selle pour lit, ces hommes iraient jusqu’au bout du 
monde, a condition qu'ils trouvent un pen d’eati de temps en 
temps. 

Quelques jours aprea, je vis partir un autre detaehement de ces 
suldats, ressembhmt a des bandits, qui alia lent faire line expedition 
e outre une tribu d'lndiensqui se trouvait cam pee pres des priites 
Salinas. La presence de retie tribu avail etc trahic par un cacique 
prisonnier. 1/Espagnol qui apporta Fordre de march© etail un 
homme fort intelligent* II me donna quelques details sm le der- 
nier engagement auquel il avail assist©. Quelques Indians fails pri- 
sonniers ayaient indiqu6 le eampement d une tribu vivaut sm la 
l ive nurd du Colorado. On envoya deux rents soldats pour les 
atiaquer* Ueux-ei deeouvrirent les Indiens, gnlce au image de 
poussifere que soulevaient les sabots de lems rhevaux , car ils 
avaientleve leur camp et s'en allaieuL Le pays ©tail montagneux 
rt sauvage, et on devait Mrc fort loin dans Finterieur, car la Cor- 
dillere etaiten vue. Leslndiens, hommes, femmes el en fan Is, com- 
posaieul un groupe d environ cent dix personnel, et prosque tous 
furenl pris ou tors, ear les soldats ne font quartier a aueun 
homme. Les Indiens rprouvenlaeluelleinent uue si grande terreur, 
qiFils ne insistent plus en corps: rliacun d'eux sVin press© de fiiir 
isolement, abamlonnanl femmes cl enfants; mais< quand on par- 
vient a les aiteindre, ils se retournent eomme des betes fames et 
se batten t eon l re quelque nombre d'hommes que re soil. Un 
Indian mouraut saisit avec ses dents le pouoe d'un des soldats qui 
le poursuivait, et selaissa urrarher Uadi plutbl que de lAcher prise. 
Un autre, grievement bless©, feignit d'etre mort en ayant soin de 
tenir son couieau i\ porl6e pour fl apper un dernier coup. IFEs- 
pagnol qui me duunaiL res renseignements ajoulail <[u'il poursui- 
vait Luwu&me un 1 adieu qui lui demandait gnlce tout en essayanl 
ile detacher ses bolas a tin de Tea frapper. « Mats d un coup de 
sabre je le pr6cipitai a has de sou cheval, et, sautant lestenient 
a Lerre, je lui coupai la gorge avec mon couieau. » Ce sent lft, 
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sans centred) t, des scenes horribles; mats combieu iPest pas plus 
horrible encore le fait certain qn’on massacre tie sang-froid loutes 
les femmes imliennes qui paraisscnl avoir plus do vingtans! (juand 
je me r fie rial an uom de PhiimaniLe, on me repond i l ; « Cepen- 
dant que faire? Les sanvages ont lan l d’enfants! » 

l.ci c ha cun est convaincu que e*ca l la la plus juste des guerres, 
parce qifelle est dirigee con Ire les sanvages, qHii pourrait eroire 
qu’i noire epoque il se commet autant datroeitfis dans un pays 
chr4tien et civilise? On epargne les entail ts, quYm vend on qu’on 
donne pour on faire ties domestiques, ou pint M des esclaves, aussi 
longtemps loutefois que leurs possesseurs peuvent leur persuader 
quits son! enclaves. Maisje crois qu’en so mine on les traite assez 
idem 

Pendant la bataille qua ire hommes s'en fuirent ensemble; on 
les poursuivit ; Pun d'eux fut tufi el Jes trois a utres pris vivimts. 
IPfitaient ties message rs on ambassadeurs d’lin corps considerable 
djndiens reunis, pour la defense commune, aupres de la CordiP 
lere. La tribu aupres de laquelle its avaienl etc cn roves etait stir le 
point de Lemr un grand conseil, le festin de chair tie jument etait 
priH, la danse allait commencer, et lc lendemaiii les ambassadenrs 
devaient repartir pour la Gordillfire* Ces amfaassadeurs e Latent de 
beaux homines, tr&s-hkmds, ayant plus deb pieds de bant; aucun 
d’euxn’avait trente ans. Les trois survivants possedaienl, bien en- 
tendu, des renseignemenls prficieux; pour les leur exlorquer, on 
Jes placa en ligne, On interrogea les deux premiers, qui se con- 
tentfirent de repondre : No se (je ne sals pas), et on Jes fusilla 
Tun apres Pautre. Le troisifeme repondit aussi : No se ; puis il 
ajouta : « Tirez : je suis un homme ; je sals mourir! n lls ne vou- 
lurent ni Pun ni Pautre prof&rer une syllahe qui aurait pu mure a 
la cause de leur pays. Le cacique don l jYii parlfi tout a Pheure 
adopta une conduite toute difffi rente ; pour sauver sa vie, il dfi- 
voila le plan que sea compatriotes se proposaient de suivre pour 
continuer la guerre et le lieu oil les tribus devaient se eoneentrer 
dans les Andes. On croyait, a ee moment, que six on sept cents 
Indiens 4 talent dfiji rfiunis, et quo, pendant Pfitc, ce nombre sc 
doublerait. Ce cacique avait, en outre, comme je Pai dit tout a 
Pheure, indiqufi le campement d’unc tribu aupres des petites Sali- 
nas, pres de Bahia Blanca, tribu a laquelle on derail envoycr ties 
ambassadeurs, ce qui prouve que les communications soul active* 
mitre les Indians dc la Cord i Here jusqnVi la cute de PAllantique. 
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he plan du general Rosas consist© a tuer tous les trainards, puis 
k cfaasser toutea les Iribus vers un point central et ft les y atta- 
quer pendant Fete, avec le eoncours des Chilians. On doit r£peter 
cetle operation trois ans de suite. Je pense qu'rm a ehnisi rule 
pour Ffepoqne tie Fattaque prim ?i pale, parce que, pendant Cette 
saisnn, il n'y a pas d’eau dans les plaines, et que les Indie ns sont, 
par consequent, obliges de suivre certaines routes. Pour empPcher 
les Indians de traverser le rio Negro, au sud duquel ils seraient 
sains et saufs an milieu de vastcs solitudes inconnues, le genera! 
Rosas a conclu un traits avec les Tehtielches, d J aprfes lequel il leur 
pave une certain e somme pour tout Indien quils tuent quand il 
essaye de passer au sud du fleuve, sous peine d'etre extermines 
eux-m&mes faute par eux de le faire. I. a guerre so fail principals 
meat con Me les Indians de la Cordillera, car la pi opart des trihus 
orientals gross issent Tarmee de Rosas, Alais le general, tout coinmt 
lord Chesterfield, ponsant sans don l© que ses amis d’Aujnnrd’hui 
peuvent devenir ses ennemis de domain, a soin de les placer tou- 
jonrs au premier rang, pour en faire Lner le plus grand nombre 
possible, Depnis que j’ai quiU6 PAm^rique m^ridiouale, j'ai appris 
que cette guerre d "extermination avail complement rrhone. 

Au nombre des jeunes lilies failes prisonmates dans le me me 
engagement, se trouvaient. deux jolies Espagnoles qui avaient etc 
en levies toutes jeunes par les Indiens et qui ne po avaient phis parler 
que le kngage dc leurs ravisseurs, A en croire ce qu’elles racon- 
taienl, elles devaient venir de Salta, lieu situe ft plus do 1 000 milks 
(i 600 kilometres) de distance en ligne droite.Gela dorme une idee 



deVinuneuseterritoire sur lequel erront les Indiens, et cependant, 
malgn* son immensite, je crois que dans an demi-siecle il n’y aura 



plus un seal Indien sauyage au nnrd du rio Negro* Cette guerre mi 
trop cruel le pour durer longtemps. On ne fail pas de quartier: 
les blancs tuent Ions les Indiens qui leur tombent entre les mains, 
et les Indians en font aidant pour les hlanes. On eprouve une cer- 
taine melancolie quand on penso ft la rapid! 16 avec laquelle les 
In diem out disparu devant les envalmsetirs. Sehirdel 1 dit qu J eu 
153a, lors de la fon da l ion de Buenos Ayres, il y avait des villages 
indiens contenant deux ou trois mill© habitants* A repoque meme 
de Falconer (1750 , les Indiens fahaient des incursions jusqu’ft 
Luxan, Areco et Arrecife; aujourd'hui ils sont repousses au delft 



i PiU^lms. f'olt^Ihn of Voyages, -lecmis nut* In rUl* esl r^i'lQ^meii C WM, 
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P01STE m FLECHE ANTIQUE, 111 

du Sal ado. Nomseu lenient des tribus entitres out dispart), mats 
ecnx qui restent sont derenus pins barbares ; an lieu de vivre dans 
de grands villages et de s’occuper de chasse et de pOeho, i-lserrent 
actuellement dans res plain es immenses sans avoir ni occupation 
ni demeure fixes* 

On me donna aussi quelques details sur un engagement qui avail 
eu lieu & Cholechel, quelques semaines avant celui doiit je viens 
de parlor. Cholechel est un poste fort important, ear c'est un lieu 
de passage pour les ehcvaux ; aussi v ctablit-on pendant quelque 
lemj»s le quartier general d’uue division de larm£e. Quand les 
troupes arriverent pour la premiere foisen eel endroit, idles y trou- 
verent mie tribu ddndiens et on tu&rent vingt ou t rente. Le ca- 
cique s’echappa d’une fagon qui surprit tout le moivle* Les prin- 
cipal] x Indians out to u jours un ou deux ehevaux choisis qu'ils 
garden t sous la main en cas de bosom pressant* Le cacique s’e- 
hxucii sur un de ees ehevaux de reserve, un vieux cheval blane, em- 
portant avec lui son fils encore en has Age. Le cheval n’avail ni selle 
ni bride* Pour e viler Eos balles, Flndien monta son cheval comme 
le font ordinaire men l ses compatrioles, desUVdire un bras autour 
du con de 1‘ animal et une jambe sen lenient sur son dos. Suspend u 
ainsi sur le cote, on le vit caresser la lete cle son cheval et lui 
parler* Les Espagnols s’aeharnorent a sa poursuite; le commandant 
changea trois fois de cheval, mais ce fut en vain. Le vieit lndien 
et son fils parvinrent h $*6chapper, el par consequent a conserve r 
lour liberie. Quel magnitique spectacle ce devait otre, quel beau 
sujet de tableau pour un peintre : le corps nil, bronze du vieil- 
lard portent dans ses bras son jeune fils, suspend u a son cheval 
blanc, corn me Mazeppa, et dehappant ainsi u la poursoite de ses 
ennemis ! 

Je vis un jour un soldat tirer des Stincelles d'un morccau de 
^iLex* que je reconntis immediatement pour avoir fait partie d’une 
pointe de JIcclic* 11 me dit Favoir trouve pres de File dc Cholechel, 
et qu’on en trouvail beaucoup en cot endroit. Let eclat de silex 
avail entre 2 et 3 ponces de long ; cette pointe de lloduuHnit done 
deux fois aussi grande que eellesque Fon emploie aiijourd*hui a la 
Terre de Feu ; ellc etail faite d’un morccau de silex opaque, de 
couleur blanchitre, mais la pointe el les barbelures avaient 6te 
brisccs. On sail qu’aucun lndien dcs Pampas ne se sort anjoind hui 
d # arc ni de Hedies, a Fcxccplion, je erbis, d f une petite Lribu qui 
hahitc le Handn oriental. Mais cette dernifre tribu est furl doigirfc 
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dcs Indiens des Pampas, ei se Lrouvc fort rapprochee au contra ire 
ties tribnsqui habitant les fortHs el qui ne montent jamais a cheval, 11 
semble done quo cos pointer dc IldchessouL des restes fort anriens 
provenant d Indiens 1 qui vivaient avant le grand ehangement 
apportd dans lours habitudes par [Introduction du cheval en 
Amdrique. 



* A cava doute que les Indians Pampas se solent jamais servis drapes p! 
da fitches. 
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De Itnliiai Blniipa fi linrnos Ayres. 

8 septan i>re 1833. — Je m’arrange avec tin Gaucho pour qu’il 
m’accompagne pendant mon voyage jusqu’i Buenos Ayres; ee n’est 
pas sans difficulty qne j ’arrive a en trouver tin. Tan lot o’esl le pfire 
qui ne vent pas laisser partir soil tils; tantot on vient me pr6venir 
qu’un autre, qui semblait dispose it m’accompagner, est si poltron 
que, s’il aperQoit une settle autruche dans le lointain, il ia prendra 
pour tin Indien et s'enfuira immediatement. II ya environ 400 milles 
(640 kilometres) tie Bahia Blanca it Buenos Avres, et presque tout 
le temps on traverse tin pays inhabits. Nous par Lons un matin de 
fort bonne beure. Apres une ascension do quelques centaines de 
pieds pour sortie du bassin de vert gazon, oil se trouve situ 6 Bahia 
Blanca, nous entrons dans une large plaine rtesol<*e. lille est recou- 
verte de debris de rocbes calcaires et argileuses, mais le climal est 
si sec qu it peine voil-on quelques touffes d’herbe fande, sans un 
senl arbre, sans un seul iaillis, qui eii rompe la monotonie. Le temps 
est beau , mais l’atmosph&re fort brumeuse. J’etais persuade que 
cct etal de 1'atmosphyre nous annonqait un orage; le Gaucho 
me list que < el et.il est • 1 it a I incendie de la plaine it tine grande 
distance dans rint£rieur. Apres avoir iongtemps galopd , aprfcs 
avoir change deux fois de chevaux, nous atteignons le rio Sauce. 
C'esl un petil lleuve profond, rapide, n'ayant guere que 23 pieds 
de largeur. La seconde posta stir la route de Buenos Ayres, se 
trouve sur ses bords. Un peu au-dessus de la posta, il y a un gue' oil 
1’eau n’atleint pas le venire des chevaux ; mais de cet endroit jus- 
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qu’i la mer il esl impossible de le traverser 4 gud; ce fleuve iomie 

done une barriOre fort utile conlre les Indians. 

l.e jfciiite Falconer, (lout les renseigne meats soot cependant 
onlinairement si corrects, reprdsente ce ruisseau insignifiant com me 
iin fleuve considerable qui prend sa source au pied de la Lordillere. 
je crois que Cesl 14, en effet, qu’il prend sa source, car le Gaucho 
m'aftirme que ce fleuve ddborde chaque an«6e au milieu de 1 ete, 
k la memo epoque que le Colorado ; or, ces d^bordementsne peu- 
vent provenir que tie la fonle des neiges dans les Andes. Mats il est 
fort improbable qu’un fleuve, aussi insigniliant que le Sauce au 
moment ou je l’ai vu, traverse toule la largeur du continent; 
en olllre . s'il n’dlait dans cette saison que le riSsidu d un grand 
fleuve ses eaux, ainsi qu’on 1’a remarqud dans lanL de cas el 
dans de si nombreux pays, seraient chargees de sel. Nous devons 
done attribuer aux sources qui se trouverit autour tie la sierra > en- 
tana les eaux claires et limpides qui coulent dans son lit pendant 
I'biver. Je pense que les plaines de la Patagonia, tout commr cedes 
de 1’ Australia, sont Iraversdcs par bien ties emirs d eau qui ne 
remplissent leur function de fleuve qu'4 certaines dpoques. C’estlA 
probablement ce qui arrive pour le fleuve qui se jetle dans In port 
Desire et aussi pour le no Chupat, sur les bords duqnel les offi- 
ciers charges d’en relever les rives out trouve des masses de scories 

cclli.il Eiiros , 

Comine il 4tn.it encore de bonne heurc au moment de notre 
arrivee, nous prenons des chcvatix fra is, un soldat pour nous guider, 
et nous parlous pour la sierra de la A entail a. l>n apercoit » 0 1 It 
montagne du port de Bahia Blanca, et le capitaine Fitz Roy cstime 
sa hauteur il 3 d V » pieds (1 000 moires), altitude fort remarquable 
dans la partie orientale du continent. Je crois tire le premier 
Europden qui ait gravi cette montagne ;un fort petit nombre mdme 
des soldats de la garnison de Bahia Blanca avaient eu la curiosity 
de la visiter. Aussi rdpdtail-on toutes sortes d'hisloires sur les cou- 
ches (le charhon, sur les mines d’oret d’argent, sur les cavernes et 
sur les fort Is qu’elle contenait,histoires qui enflaramaient maeurio- 
sild ; mais un cruel ddsappointement maltendait. De la post.i il la 
montagne il y a environ 0 lieues il travers une plainc aussi plate, 
aussi ddsolde, tjuc cello que nousavions traversde dans la matinee; 
mais la course n’en dtait pas moins intdressante, car chaque pas 
nous rapprochait do la montagne, dont les veritable* formes nous 
apparaissaieut plus distinctement. Arrive* au piedde la montagne, 
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noiiA avons grande difficult^ A Irouvcr de 1'eauet nous punsons nn 
instant quo nous scrons obliges do passer la nuit sans pouvoir nous 
en procurer. Nous finissons enfln par on ddcouvrir cn cherchant 
stir la pent©, car, m6rae A la distance dc quelques centaines de 
metres, les petit* ruisseaux se trouvent absorbs par les pierres 
calcaires friable* et les amas tie detritus qui les en ton rent. Je nr, 
ti’ins pas quo la nature, ait jamais produit roc plusd&solfi et pi os soli- 
taire; it merile bien son nom de kvrtado cm isol*. La ntonlagne est 
escarpee, extrftmoment raboteuse, erevassSe el si absolnment de- 
pouillcc d arbros et mftme de, taillis, quo nous n’avons pu troover, 
malgre toules nos recberches, de qnoi faire one broche pour cuire 
notre viands au-dessus d’un feu de tiges de chardons l . i.’aspert 
etrange do cello mnntagno sc trouve rehaussf par la plain e envi- 
nmnanle, qui rossemble A la nier ; plains qui non-seuicinent vient 
inourir an pied de ses flancs abrupts, mais qui aussi s£pare los chai- 
nons parallitles. Luni Termite de la couleur rend le paysage fori 
monotone; aucune leinlc plus brillante ne vient trancher, on elTot, 
sur le gris blanch&tre du rocher quartzenx et stir Ic brim clair de 
1’herbe fanee de la plain©. On s’atlond ordinairement, dans le voi- 
sinage d’une haute montagne, a voirun pays accidents et parseme 
d’immenses fragments de rochers. La nature donne ini la preuve 
que lc dernier mouvement qui se produit, pour changer le lit de la 
mor en lerre seiche, pent quelquefois s'accomplir fort tranquille- 
menl. Dausces circonstances, j’etais curieux desavoirA quello dis- 
tance des eailloux provenant du rocher primitif avaient pu fitre 
transport^*. Or on trouve, sur lesebtes de Bahia Blanca et pros de 
la ville de ce nom, des moreeaux de quartz qni certainement pro- 
viennent tie cette montagne, sittiAe A 15 mi I les (72 kilometres] de 
distance. 

La ros£e qui, pendant la premiere parti e de la nuit, avail mouiUe 
les convert ures qui nous recouvraient s p 6tait Iramformge en glace 
le 1 elide main matin. Bien que la plain© paraisse horizontale, elle 
s^l^ve graduellement, el nous nous trouvions A 80, j on 000 pieds 
au-dessus du niveau de la mer. Le 1) septembre, dans la mating 
le guide me conseiJle de faire 1 ascension de la chains la plus proche, 
qui peuWtre me ccmduira aux quatre pics qni surplombent la 
montagne, Grimpersur des rocs aussi mgueux est chose exlrfimc- 



1 JVmploie le mot chat don faute (Tune expression plus correct*. Je crqis qiu; 
c'«l line enpiW d' Erpngiim* 



mont fetigante ; les flancs de la montagne sont si profond^ment 
d£cDup£s, qu’on perd sou vent en une minute tout le chemin qu on 
avail mis cinq minutes k faire. J’arriveenfln an sommet, mais pour 
£prouver un grand dfcippointement ; j elais an bord d un preci* 
pica, an fond duquel se trouve une vallee de niveau avec la plaine, 
vallee qui coupe transversalemenl la chain© en deux et qin me 
s6pare des quatre pics, Cette valid© esi fort ctroilc, mais fort plate, 
et eUe fonue un beau passage pour les Indiens, car elle fail commit- 
niquer antre dies los plaines qui se trouvent au nord et au sud de 
la chaiue- Desoendu dans cette valid e pour la traverser, j’aperrois 
dmix chevaux ; je me cache immddiatemenl dans les longues herbes 
et examine lous les environs avec soin ; mais,ne voyant aucun signe 
d'lndiens, je commence ma seconde ascension. La joumfe s’avan- 
cait ddji, et cette partie de la montagne est tool aussi escarpde, 
tout aussi rugueuse que Laulrc. J'arrive enfinau sommet du second 
pic deux he ores, maisje n'y parviens qifavec la plus grande diffi- 
cult 6 ; tons les 20 metres, en ettet, je ressentais des crampes dans 
le haul des deux cuisses, a tel point que je ne savais si je pourrais 
redescendre. 11 me faliait aussi revenir par une autre route, car je 
ue me sen tins pas ia force d’escalader de nouveau la montagne 
que j’avais traversde le matin. Je me vois done oblige de renoncer 
a faire r ascension des deux pics les plus elcves. La difference de 
hauteur n’est tPailleurs pas bien considerable et, au point de vue 
gSologique, je savais tout ce que je desirais savoir; le resultal h 
olden ir nevalait done pas uue nouvelle fatigue. Je suppose que mes 
crampes provenaient du grand changement d’aclion musculaire; 
grim per beaucoup aprfcs mic longue course k cheval, C’est 1 k une 
legon dont it est bon de se souvenir, car. dans certain cas, on 
pourrait se trouver fort embarrass^* 

J’ai dejit dit que la montagne se compose de rochers de quartz 
* blanc aiiquel se trouve mCie un pen de schiste argileux brillant, A la 
hauteur de quclques centaines de pieds au-dessus de la plaine, des 
arnas de conglomrrats adherent en plusieurs endroits au roc her . 
Par leur durete, par la nature du ciment qui les unit, ils ressem- 
blent aux masses que l 1 on peut voir se former journellement stir 
quelques cotes, Je ne doute pas que Fagglomeration de ccscaillonx 
n'ait eu lieu de la mOme maniere, k l epoque oil la grande forma- 
tion calcaire se deposait au-dessous de la mer environnante. On 
peut faeilement se figurer que !e quartz si fouiL16, si d£coup£ , re- 
pruduit encore les effets des grand cs vagnes d’un immense ocean. 
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Cette ascension, en sommc, me dgsappointa beaucoup. La vue 
elle-mfitne est insigmflante : une plaine aossi unie que la mer, mais 
sans la belle couleur de celle-ci et sans des lignes aussi ddfmies. 
Quoi qullensoit, cette sc&ne dtait toute nouvelle pourmoiet j'avais, 
en outt e, £prouv£ une certaine emotion quand j'avais cru voir appa- 
rattro des Indians. 11 est certain tontefois que le danger n'etait pas 
bien terrible, car mes deux compagnons allumerent un grand feu, 
chose qui ne se fait jamais quand on redoutele voisinage des Indiens, 
Je reviens a noire bivouac a la nuit tombante, et, a pres avoir bu 
beaucoup de mate, apres avoir fume plusieurs cigarettes, j’eus 
hientol fait ines dispositions pour la nuit* Un vent tres-froid souf- 
flait avee violence, ce qui ne m'empOcha pas de dormir mieux que 
je n'aie jamais dormi. 

ID septembre, — Nous arrivons vers le milieu du jour a la posta 
de la Sauce, apres avoir bravement couru devan t la te nip die. En 
eheinin, nous avons vu un grand noinbre de cerfs, et, plus pres de 



la montague, un guanaco. De sin guliers ravins Lraversent la plaine 
qui vient niourir au pied de la sierra; l'un de ces ravins, ayanl 
environ 20 pieds de largeur sur 30 au moias do profondcur, nous 
oblige a fairs un circuit considerable avaut de pouvoir le traverser. 
Nous passons la nuil 5 la pasta; la conversation roule, cormne 
toujours, sur les Indiens. Anciennement la sierra Veil tana etait un 
de lours postes fay oris, et on s’esl beaucoup battu en cel endroit, i! 
ya trois ou qualre ans. Mon guide assistail a un de ces combats, 
on beaucoup d’indiens perdirent la vie* Les femmes parvinrent a 
alteindre le sommet dc la monlagne ol-s’y defendirent bravement 
en faisautjrouler de grosses pierres sur lessoldals. Beaucoup d’entre 



dies finirenl par sc sauver. 

1 1 sep£embr<\ ~ Nous nous rendons a la troisieine posta en coui- 
pagnie du lieutenant qui la commando. On dit quit y a 15 lieues 
entre les deux posies, mais on ne fait que supposer cl ordi- 
nairement on exage re un pen* La route olfre peu d’interet, on 
traverse contmuellenient une plaine sdche couverte de gazon: a 
notre gauche, a une distance variable, une rangee de pctiles col- 
lines que nous traversons au moment d’arriver a la posta. Nous 
rencou irons aus^i un immense troupeau de bumfs et de chovaux 
garde par quince soldats qui nous disen t en avoir d£ja perdu beau- 
coup. II est fori difficile, en eflel, de faire traverser les plaines k ces 
aniinaux, car si, pendant la nuit, un puma on mfime un renard 
s’approche du troupeau, rien nc pent emp&cher les ehevaux a doles 
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dc se disperser dans touted les directions; un or age a sureux le mtme 
aflat . 11 y a pen do temps un ofllcier quitta Buenos Ayres avec cinq 
cents chevaux f il n eu avail plus vingt quand il rsjoigoit I’annta, 

Pen de temps apr&s un image de poussiem nous apprend qiTune 
troupe de cavaliers se dirige vers nous; mes eomp&gnons les re- 
connaissent pour des Indiens alorsqu’ils soul encore h une distance 
considerable, a ieurs cheveux epars sur le dos. Urdinairement les 
Indiens portent un bandeau autour de la UHe, main aucim v6 te- 
rn cnL et Ieurs longs cheveux noirssoulevfe parle vent lour donnent 
un aspect plus sauvagu encore, G'est une partie de la tribirainie 
de Lernantio cjui se rend a une saline pour fa ire une provision de ?eL 
Les Indiens man gent beanie oup de sel ; Ieurs enfant* croquent ties 
morceaux de set comme les ndtres croquent des moreeaux de 
sucre. Les Gauchos out un gout tout different, ear ils en man- 
gent & peine, bien qu’ils aient le memo genre de vie; scion Mungo 
Park 1 , les peoples qui ne sc nourrisseiit que de legumes out une 
veritable passion pour le seL Les Indiens, lances au galop, nous 
saluerent amicalement en passant; Us chassaient devant eux un 
troupeau de ehevaux et etaient suivis a leur tour par une bande tie 
chiens maigres, 

i % 2 et Lj Mpteinbrt. — Je reste deux jours a cette posla ; j s attends 
une troupe de soldats qui doit passer ici se rendant u Buenos 
Ayres. Le general Rosas a eu la bonte de me faire prevenir du 
passage de cette troupe el il m "engage a I'attendre pour profiler 
(Tune aussi bonne escorle. Dana la matinee je vais visiter quelques 
collines du voisinage pour voir le pays et pour les examiner au point 
de vue geologique. A pres le diner les soidats se divisent en deux 
camps pour essayer leur adresse aver les hoias.Gn plantedeux lances 
dans le sol k 35 metres de distance Tune do L autre, mats tea bolus ne 
les alteignent qu'une fois sur quatre on cinq fois* On pent lancer les 
bolus k 5o on 6 i metres, mais sans pouvoir viser, Toutefois cette 
distance no s’applique pas aux homines k cheval ; quand la 
vitesse du cheval vient s’ajouter a lu force du bras, on peul les 
lancer, dii-on, avec presque certitude d atteindre le hut, a une 
distance de 8u mfelres. Comme preuve de la force de cette arme, 
je puis ciLer le fait suivant : quand ies Lspagnots, aux iles Falk- 
land, assassinerent une partie do ieurs compatriotes ct tous les 
Anglais qui s + y trouvaient, un jeuue Espagnol se sauvail de loute 
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lavitesie de ses jarabes, Un mdividu, nomine Luciano* grand et 
bid homme, le poursuivait an galop, en lui e, riant de s’arrftter, ear 
il voulait lui dire deux mots. Au moment ou LE&pagnol allait altein- 
dre le bateau, Luciano lanqa ses bolas, idles vinrent s’enrouler 
autour des jambes du fugitifavec une telle force, qu’il Lomba eva- 
ncui, Quand Luciano eut aehevt* ce quUl avail a hii dire, on permit 
au jeune hoiimie do s’embarquer, 11 nous dil que ses jambes por- 
ta ient de grandes maurtrissures Ik on la corde sYdait enroulfc, 
comme s il avail subi le supplice du fbuel. Dans le courant de la 
journec arrive rent de la posta suivanle deux homines charges d*un 
paquot pour le general Rosas, Ainsi, outre ces deux homines, noire 
troupe se composait de mon guide el de moi f du lieutenant et de 
ses i] mitre sold a Is. Ces derniers etaient fort iSt ranges ;le premier, 
un beau negre tout jeune ; le second, un metis a nioitiS Indian, a 
moilie negre; quant aux aut-res, impossible de Hen determiner mu 
vieux mineur chilien, couleur d’acajou, et un autre mi-parti nm- 
litre. Mais jamais je n'avais vu mdtis ayanl une expression aussi 
d6 testable. Le soir, je me retire un pen k recur I pendant qu'ils 
jouent aux cartes, assis autour du feu, pour contempler a mon 
aise cette scene digne du pinceau de Salvator Rosa, Ils etaient 
assis an pied d un petit monticule qui surplombait un pen, de telle 
sorle que je domiuais cette scene ; autour d’eux, des ehiens en- 
dorm is, des armes, des restes de oerfs et d’aulruches et leors lon- 
gues lances plaiitees dans le sol, Au second plan, plunge dans une 
obscuritc relative, lours chevaux attaches a des piquets et tout 
prdts en cas dVderte. Si la tranquillile qui regnait dans la plaine 
venait a iHre troubles par r abdomen t do leu i s chiens, un de^ 
soldaLs quittait le feu, plagait son oreille coni re lerre et ecoutait 
uttenti Yemeni. Si iodine le hruyant luru-tero venait h pousscr son 
cri peccant, la conversation s’arrfitail anssitot et ton Eos les UHes 
s’ineliriuienl pour pnHer l oreille pendant un instant. 

Quelle miserable existence que cede de ces homines ! 11s sc trou- 
vaient k 10 lieues au meins du poste de Sauce et, depuis le meur- 
tre com mis par les Indians, a 20 lieues de tout autre poste. On 
suppose que les Indians avaient attaque au milieu de la nuit le 
poste delimit, car le hmderaain du mourlre, lo matin do fort bonne 
heurc, on les vit heureiisement sYipprocher du poste ou je me 
trouve. La petite troupe put s T echappcr el emmener les chevaux t 
chacun des soldats se sauvunt de son cote el emmenant aver lui 
autant de chevaux qiril pouvait en eonduire. 
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(Jes soldats habitenl une petite butte, faite tic tigcs tie ehardons, 
qui ne lcsabrite ni centre lu veil I , ni contra lapluie ; dans ce der- 
nier cas m6me, la scale function tin toil consiste a la reunir en 
go uttes plus larges* On ne leur fou mil pas de vivres, ilsn’ont pour 
sc nourrir que ce qu’ils pen vent attraper : autr itches , eerfs, 
tatous, etc.; pour tout combustible, ils n'ont que les tiges dhiue 
petite plante qui rossemble quelque pen a un aloes. Le seul luxe 
que puissent sc permettre ces homines est do fumer des cigarettes 
et de macher du mate* Je ne poiivais m’emp£cher de peuser que It s 
vautours, compftgnons ordinaires de rhonime dans ces plaines de- 
sertes, perches sue les hauteurs voismes, semblaient, par leur 
patience exemphure, dire k chaqne instant: <( All I quel festiu 
quand viendront les Indiens. n 

Dans la matinee, nous sortons tons pour aller chasser; nous 
n'avons pas grand succfcs, el cependant la chasse esl aniinre, Pen 
apres notre depart, nous nous separons ; les homines font leur 
plan de faqon qua un certain instant de la journee (ils soul fort 
habiles pour ealeuler les Injures) il& se ceinjontrent toils* Tenant de 
diffSrents c6Les a un end roil design e, pour rabattre ainsi a ret 
endroit les animaux qu’ils puurraienL rencontrer. Un jour, j*as~ 
sistai a une chasse k Bahia Blanca; la, les homines se ronleiiterent 
de former un demi-cercle, separes les uns des autres d'un quart de 
mil'e environ* Les cavaliers les plus avanc6s surprirent une an- 
Iruche mftle qui essaya de s'echupper d'un c6U v , Les Ganelins 
poursuivirent Vantruche de toute la vitesse de lours chevaux, eha- 
cun d'eux faisant tournoyer les terribles bolas autour de sa tiHe. 
Celui enfin qui 6tail le plus proehe de Foiseau les lantja avec une 
vigueur extraordinaire ; cites alMrent s’enrouler autour des pa ties 
de Faut ruche, qui Louiba impuissante sur le sol* 

Trois espkees de perdrix 1 , dont deux aussi grosses que des ponies 
faisanes, abondent dans les plaines qui nous entourenL On ren- 
contre aussi en quantile considerable, un joli petit renarii, leur 
ennemi m oriel ; dans le cou rant de la jouni£e, nous en avons vu 
au nioins quarante ou cinquante ; ils se lie mien I ordinaire men! ft 
rentree de leur terrier, ce qui n'cnipckhe pas les chiens d'en tuer 
un, A notre retour k la posta, nous retrouvons deux de nos hommes 
qui avaient chasse de leur c6U\ Ils onl Lue un puma el decouvert 



1 T > e u x ti&p4ces Jiaamws et rjiurtromta eleyans, de A. d’Orbigny, que ses ha- 
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un nid d'autruche contenant vingt-sept oeufs. Chacun de ces ceufs 
peso, dit-on, an taut que on ze route de poule, co qui fail que ce seul 
nid nous fournit autant d’ aliments que l f auraient fail deux cent 
quaire-vingt-dix-sepl oenfs de poule. 

1 i septeinbre. — Les soldats appartenant a la posta suivante 
veulent retourner choz eux; or comme, en nous joignant hmx, 
nous serous cinq hommes tons nrmes, je. me decide i\ lie pas 
attendre les troupes an noncees. Mon hftte, lo lieutenant, fait tons 
ses efforts pour me reicnir* II a ele extrdmcment obligeant pour 
moi; non-seulement it m'a nourri t mais il m’a pr0t6 aes chevaux 
particulars, aussi je desire le remunerer de quelque lacon que co 
suit, Je domande h mon guide si Lusage me pennet de le fa ire, et 
il me repond que non ; il ajonte que, outre un refus, je m’attire- 
rais probablemeut une parole comm© eelle-ci : u Dans noire pays, 
nous donnons de la viande h nos cliiens, ce n'est eertes pas pour la 
vend re aux Chretiens.)) It ne fant pas supposer que le rang de lieu- 
tenant dans une telle armee soil la cause de ce refus de pavement ; 
non, ce relus provient de ee que, dans tout© rdtendue <le ces pro- 
vinces, chacun, Ions les voyageurs peu vent raftirmer, considers la 
pratique de FhospiLalite comme un devoir. A pres avoir foumi un 
galop (le quelqu.es lieues, nous entrons dans une region basse et 
in ar4 cage use qui s’etemL vers le nord, pendant pres de HO mil Les 
(123 kilometres) , jusqu’i la sierra Tapalguen. Dans quelques 
parlies, cette region consiste en belles plainer humides recou- 
vertes tie gazon; dans d*a litres, en un so! mou, noir ei tour- 
beux. On y rencontre aussi de nombreux lacs fort grands, mais pen 
profonds, et d'immenses champs de roseaux* En somme, ce pays 
ressemble aux plus belles parties des marecagesdu Cambridgeshire* 
Nous avous quelque difficult©, le soir, a trouver, au milieu des ma- 
rais, un en droit sec pour y elablir notre bivouac* 

13 septembre. — Nous parlous de bonne Ueure. Bientul nous pas- 
sons aupres des mines de la posta, don l les cinq soldats out etc mas- 
sacres par les Indiem* Le commandant avail reru dix-huit coups de 
chuzo. Au milieu de la journee, a pres avoir gal ope pendant fort 
longtemps, nous alteignonslacinquieme posta. LadifliculLede nous 
procurer des chevaux nous y fait passer la unit. Ce poini est le 
plus expose de toute la ligne, aussi y a-t-il vingt et un soldats. Au 
coucher dii soleil, i Is reviennent de la chasse, apportant sept cerfs, 
trois ant ruches, plusieurs La Lous eL im grand n ombre de perdrix. 
Il est dhisage, quand on parcourt la plaine, de mettre le feu 
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iiux herbes: c’est cc quo les solciaU out fait aujourd’hui, aussi assi>- 
tons-nous pendant la nnit a de magnifiques conflagrations, et l'ho- 
i-izoii s’illumine de tons coles, On incendiela plaine, un peu pour 
rOLir les Indiens qui poumuent se trouver envirouues par les 
flammes, mais principaleraent pour amdliorer le paturage. Dans 
les plaines couvertes de gaaon, mais que ne frequentent pas les 
grands ruminants, il semble ndcessaire de detrains par le feu le 
superilu de la v£g6taLion, de faqon & ce qu’une noiivelle recolte 
puiase pousser. 

En cel endroit, le rancho n'a pas m6me de tuit, il consist© tout 
simplement en nun rangfode li^cs dcchankms disposeesde fagon 
k defend re un peu les homines centre le vent, Ce rancho est sitae 
stir les herds d’un lac fort gtendu, mais fort peu pro fond, litters 
lenient convert d’oiseaux sauvages, par ini lesquels se fait remar- 
quer le cygne h cou noir. 

L'espfece de plu vie r qui semble months sup ties ec basses {HimcmtM- 
pus nif/ricollh) se Irouvc ici en bandes considerables. On a, ft tort, 
accuse cet oiseau d’avoir pen d elegance ; quand ii circule dans 
Lean peu profonde, sa residence favorite, sa demarche est loin 
d'etre dhgraeieuse. He unis en bandes, ces oiseanx font entendre un 
cri qui ressemble singuliferement aux ahoienaents d’une rueute de 
petits ehiens en pleine chasse; eveille tout a coup au milieu de la 
nuit, il me semble pendant quelques instants entendre ties aboie- 
ments. Le tern tero [Vantllus Cayanm) est un autre oiseau qui, 
sou vent aussi, trouble le silence de la nuit* Par son aspect et par 
ses habitudes il resemble, suus bien des rapports, a nos vanneaux ; 
toutefois ses ailes sunt armees d'eperons aigus, comme ceux que 
le coq common porle aux pa ties, Quand on traverse les plaines 
couvertes tie gazon, ces oiseaux vous poulsmvent coustaniment ; 
ils semblent d£ tester rhomme, qui le lenr rend bien, car rien u’esl 
plus desagr cable que lour cri aigu, ton jours le m£nie, eL qui ne 
cesse pas de se Faire entendre un soul instant. Le chasseur les 
execre parce qu’ils annonccnt son approche a tons les oiseaux et a 
tons tea animaux ; peut-Otre rendent-ils quelque^ services au voya- 
geur; car, comme dit Molina, ils lui aimoneent l approche du 
volcur do grand i hcmin. Pendant la saison des amours, ils felgnent 
d’etre blesses et dc pouvoir ft peine se saucer, afin d’untraiuer loin 
de letir nid les ehiens et to us lours antics eimemis. Les oeufs de 
ccs oiseaux font, dil-tm, nn manger Lr&s-d client. 

10 wptembrv* — Nous gagnon* U septi&me posta, siUiee au pied 
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ilc k sierra Tapalgueu. Nous avons traverse un pays ahsoluraent 
plat j le sol, mou ut tonrbeux, est reconvert d’herbes grossiferes. 
La hulte osl fort prop re el fort habitable; les poteaux et les pou- 
ters consistent en une douzaine environ tie tiges tie chard on s lides 
ensemble par ties rubans do cuir; ces poteaux, qni ressemblent & 
dcs colonnes ioniqnes, supportenl le toil et los c6l6s reconverts de 
rosea i ix en guise tie chaumr, tin me raconle ici un fait que je 
n'aurais pas voulu noire si je n’en avais die en partie le tdmoin 
oculaire. Pendant la nuit prdeedente, de la grdle, aussi grosse que 
de pe tiles pom meset extrdmement dure, elait tombde aver tan L dr 
violence, quelle avail tue un grand nombre d’animaux sauvages. 
I n des soldats avail trouvd treize eadavres tie cerfs (Cervits eam- 
fiestris), el un me rnontra leur peau encore Louie frakke ; quelques 
minuLes apres mini arrivee, un autre soldat en apporta sept autres. 
Or, je sals parfaitement qu’un homme sans chiens n’aurait pas pu 
tuer sept cerfs en une semaine. Les homines affirmaienl avoir vu 
an moms quinze aulruehes modes (nous en avions une pour diner); 
ils ajoutaient que beaucoup d’autres avaient etc aveuglees. Un 
grand nombre de pel ils oiseaux, tels que canards, fain-onset per- 
ilrix, avaient ete lues. On me montraune perdrix dont le dos lout 
nuir seniblail avoir etc frappe avec une grosse pierre. Une haic dr 
tiges de ehai'dous qui enlouraii la hulte, avail ete presque de- 
truite, el 1111 des homines, en mettant la t&te dehors pour voir re 
qu’il v avail, avail recu une blessuro grave ; il portail un bandage. 
L’orage n ’avail, me dil-on, exerce ses ravages que sur line etendur 
de terrain peu considerable. De noire bivouac de la dernibrr nuit, 
nous avions vu, en effet, un nuage fori noir et des delairs dans 
ce*le direction. II esl incroyable que des animaux aussi forts que 
les cerfs aieiit ete Lues de celte fagon ; mais, d’aprfes Irs preuves 
que je virus de rapporter, je suis persuade qu’on m’a racontd le 
fait sans l’exagdrer. 

Je suis heureux, luutefois, que le jesuite Drobrizhoffer 1 ait par 
avance eoufirrue re temoignage ; parlant d’un pays silud beaucoup 
plus au nord, il dil : « II est lombe de la grille si grosse, qu’ellc a 
lue un grand nombre de besliaux. Leslndiens, depuis retie epoque, 
appellant 1'endroit oil die est lombce I.alegraimvatcu, i’est-4-dire 
ii les peliles choses blanches. » I.e docteur Malcolmson m’apprend 
aussi qu'il a assiste dans I’lnde, en 1831, a un orage tie grOJe qui a 
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Lie mi grand n ombre de grands oiseaux et qui a blesse beaucoup 
do bestiaux. Les grOlons ejtaient plats, Tun deux avail une cir- 
con licence de 10 pouoes el un autre pesait 2 oners ; ces gr&lons 
d£foncerenl une route empierree, comma auraienl pu le faire des 
halles; i Is passaient a t ravers Jos vitres on faisant un It on rond, main 
suns les craqueler. 

A pros diner, nous Lra versons la sierra Tapalguen , chaine de 
collines de quelques centaines de pieds d'elevalion, qui commence 
au cap Corneilles, Dans hi partic du pays oil je me trouve, le roc 
est du quartz pur; plus a Vest, on me dit que e T est du granite, Les 
col Lines alter lent une forme remarq uable ; elles consistent on pla- 
teaux entiMires de lalaises perpendiculaires pen filevees, comma 
lambeaux detaches d*un depot s^dimentaire. La eoliine s ur laquclle 
je moutai est fort pen importante, elle iva guere que 2LHJ metres 
de diametre ; mats j f en vois d’autres plus grander L’une d’elles, a 
laquelle on a domic le nom de Corral, a, dit-on, on 3 mi lies de 
diamotre el est enfermee par des EalaUes perpendiculaires ayant de 
30 ci 40 pieds de haul, said en un en droit nil se trouve V entree. 
Falconer 1 raconteque les Indians poussent dans eet enolos naturel 
des troupes de ehevaux sauvagns, et qu’il leur sufflt de garder Fen- 
tree pour les empeeher de sorlir. Je lFai jamais entendu citer 
(V autre example de plateaux dans rule formation tie quartz qui, 
dans la col Une que j’ai examinee, ne pur tail aueune trace de en- 
rage oil de st ratiti cation. On m a dit que le roe du corral est Mane 
et produit des dtincelles quaud on le frappe. 

Nous n’amvous qu’apres la unit tombee a la posta, siiuee sur les 
bonis du rio Tapalguen, A souper, daprfes quelques mots que j*en- 
tends prononcer, je suis soudain frappe cVhorreur a la pensee que 
je mange un des plats favoris du pays, c’esLu-dire un veaua demi 
forme, G’elait du puma; la viande de cet. animal est tr^s -blanche 
eta le goiit du veau. On s’est beaucoup moqud du docteur Shaw, 
pour avoir dit que » la chair du lion est fort eslimee et que par la 
couletir, le gout et. la saveurdle reasonable beaucoup a la chair du 
veau. n II en est eertainement ainsi pour le puma. Les Gauchos 
different d’opiuion, quant a la chair du jaguar; mais ils disent tous 
quo le chat fait un manger excellent, 

17 septembre, —Nous suivons le rio Tapalguen, a (ravers un pays 
fertile, jusqu’fr la neuvieme posta. Tapalguen hn-mOme ? ou la ville 
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tie Tapalguen, si on pent lui donncr ce nom, consists en une plaine 
parfaitement plate, parsentee, aussi loin que la vue pent s'Gtendrc, 
des fotdos ou huttes en forme de four, des Indians. Les families 
ties Indians allies qni combattent dans les rang* de Tarntee de 
Rosas resident ici. Nans rencontrons im grand nombre de jeunes 
Inriiennes montfees, deux on t-rois ensemble, sur te mfeme cheval ; 
dies son l pour la pluparl fortjolics, et on pourrait prendre leur 
lei nl si fra is pour Tomhlfeme de la santc, Outre les toldos, il y a 
Irois ranchos: Tun esl habits par le commandant, et les deux a litres 
par des Espagnols cjui liennent de petites boutiques, 

Je puis enfin acheter un pen de biscuit. Depute pi usieurs jours 
je ne mange absolnment que de la viande ; ce nouveau regime no 
me deplait pas, mais il me semble que je nc pourrais le supporter 
quit condition de faire un violent exercice* J’ai entendu dire que 
des malades, en Angleterre, a qui on ordonne une nourriture 
exdusivemenl animate, peuvent h peine, mfeme avec Tespoir de 
la vie, se rfesoudre a sy soumeUre. Cependant les Gauchos des 
Pampas ne man gent que du boeuf pendant des mois en tiers. 
Mais j a I observe quite absorbent une grande proportion de gras, 
qui est de nature moms animate, et ils deles lent tout particu- 
liferemcnt hi viande sfeehe, telle quo cello de Tagout L Le docteur 
Richardson 1 a remarque aussi que, « qnand on s'estnourri exclu- 
sivement pendant longtemps de viande maigre, on feprouve un 
dfesir si irresistible de manger du gras, qu’on pent en consommer 
une quantile considerable, memo de gras huileux, sans gprouver 
de nausees » ■ cela me parait eonsiituer im fait physiologique fort 
curieux, Cost peut- fetre comme consequence de leur difete erclusi- 
vement animate que les Gauchos, comme tous les autres animaux 
carnivores, peuvent s’abstenirde nourriture pendant longtemps. On 
m’a affirme qiTaTanriecl des soldats out volontairenient ponrsuivi 
line troupe dlndiens, pendant trois jours, sans boire ni manger* 

J ai vu dans les boutiques bicn des articles, telsque couvertures 
de cheval, ceint tires el jarretiferes tissues par les femmes indiennes, 
Les de&sins sont fort jobs et les couleurs brillantes, Le travail des 
jarretiferes est si pa Hail, qu’un negotiant anglais a Buenos Ayres 
me soutenait qiTelles avaient du etre fabriquees en Angleterre; il 
fallut, pour le convaincre, lui montrerque les glands fetaient alia- 
cites avec des morceaux de nerte fend us. 



1 Fauna Horeali- Americana, voL I, p. S5, 
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18 septembrs* — Nous avons fail une longue etape aujourd'huL 
A la dnmrifemc posta, h 7 lieu es aw sud du rin Saladn, hour trnuvons 
la premiere es tan era avec dcs bestianx el des femmes blanches. 
Nous avons ensuite a traverser phuieurs milles de pays inondfe; 



Teau monte jiisqu’au-dessus des genoux fie nos chevauw En rrni- 
sant leg 6 triers et en montant h la manifere ties Arabes, c’est-IDdire 



les jambes repliees el les genoux trfes-felev£s, nous parvenons h ne 
pas trop nous mouiller. 11 fail presque nuit qtiand nous arrivons 
au Salado. Ce fleuve est pro fond et a environ 40 metres de lar- 
genr ; en <He i l se dessfeehe presque complfetement, et le pen d ean 
qui y rests encore deviant aussi salee que relic de la mer. Nous 
couchons dans une des grander cslanrias da general Rosas. File 
cst fort ili re ctelle a nne importance telle, qu en arrivant la nuit 
je la prends pour une ville et sa forieresse* Le lendemain, nous 
vo yon 5 d’immenses tronpeaiix fie bestiaux ; le general possfede ici 
74 lieues carries de terrains, Aneiennement, il employait prfes de 
trois rents homines dans celte propriety, el ils etaient discipline 
de fa eon a defier tonics les aitaques des Indiens. 

19 septembre. — Nous tra versons Guardia del Monte, CTest une 
jolic petite ville un peu clair-semee, avec de n ombre ux jardins 
planles de p&chers et de eognassiers. I .a plains ressemblo ahsolu- 
ment a celle qui entoure Buenos Ayres. Le gazon est court et d’un 
bean vert ; il cst entrecoupe de champs de trfefle et de chardons ; 
on remarque aussi de nombreux terriers de viscache. Des qu'on a 
traverse ie Salado, le pays change en Li fere men t d’aspecl; jusqu’alor* 
nous nations entoures que d J herb ages grossiers, nous voyageons 
uciuellemcnt sur un beau lapis vert, ie crois, d’abord, devoir attri- 
buer co changement A une modification dans la nature du sol; 
mais les habitants m’affirinent qulei, aussi bien que dans le Banda 
oriental, oh Ton remarque une aussi grande difference entre le pays 
qui entoure Montevideo cl los savanes si peu habitfees de Colonia, 
il fiuit attribuer ce changement a la presence des bestiaux. On a 
observe exacienient le mfetne fait dans les prairie* de lWmeriquedu 
Nord\ oil des herbes communes et grossieres, atteignant fi ou 
0 pieds de hauteur, se transforment en gazon d fes qu’on v intro- 
dual des bestiaux en quantile sutfisante. Je ne suis pas assez bota- 
niste pourpretendre dire si la transformation provient de I’introduc- 



1 Voir la description tL* prairies par M. Atwater, dans Sitfiman A. Journal, 
voL I. p. 117. 
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lion de nouvelles cspcees, tie modifications dans la croissance des 
memes herbes on tl une diminution de lour nomhro prnportionnel. 
Azara a etc aussi fori elonnc tic re changement d’aspect ; en outre, 
il sc demande la raison tie 1'apparition immediate, sur les bords de 
Ihvus les sentiers qui eonduisent h une butte nouvellement con- 



struite, de plantes qui ne oroissent pas dans le voisinagc. Dans un 
autre endroit il dit * : « Ces chevaux (sauvages) ont la manic de 
prefcrer leschemins et. 1c hord ties routes pour deposer leurs excre- 
ments; on en trouve ties monceaux dans ccs en droits. » Mais 
n’esl-ce pas lit une explication tin fait? Ne se prodnit-i) pas ainsi 
tics iignes tie lerre richement fumee qui servent de canaux do 
communication ;i t ravers d’im menses regions? 



Auprdstle Guardia, nous trouvons la limite meridionale tie deux 
planles curopeennes devenues extraordinairemenl communes. Le 
lenmiil abonde sur les revfitemenls des fosses dans le voisinagc tie 
Buenos Ayres, de Montevideo et d^utres villes. Mais le canlon* 
s'est repandu bien davantage; on le trouve dans ees latitudes des 
deux cotfe de la Cordillfere, sur toute la largeur dit continent. Jo 
rai rencontr^ dans desendroitspeu fr^quentes du Chili, de FEntre- 
Hios el du Banda oriental. Dans ce dernier pays seul, bien des 
iniiles carres (probable meat pi ns tours centaines) sont reconverts 
par une masse de ees plantes armies de piquants, endroits oil ni 
hornmes ni bfctes ne peuvent penitrer. Aucune autre plante ne 
pent actuellement exister sur les plaines omlulees oil eroissent res 
cardons; mais, avant ieur introduction, la surface devail 61 re con- 



verte de grandes herbes, comme toutes les autres parties. Je doute 
qu*on puisse oiler un exempte plus extraordinaire des envahisse- 
ments d’une plante operessur une aussi grande eehelle. Comme jo 



5 Azara, Yoyagp, voL 1, p. 373, 

* M. A. d’Orbigny (vol. L p 474) dit quo Yon trouve If 1 cardon ei 1'artichaut ?t 
Fet&t saliva*#®, Le docteur Hooker (ttoftmirfil Migail# vol. LV, p, Sgti2) a cli- 
ent, sous Id u ora d inermis s une varbte du Cyntira prove runt de cette partie de 
lAmmcpu meridionals, II affirme que la phi part d* s butan isles Ground aujotir- 
d'hui que Ic card -m ct Fartiohailt sent des varieties tfc la m^me plante. Je puis 
aj on ter qu'un fermier fort intelligent m 1 a affirmc avoir vu, dans un jar din aban- 
donud, des plants d’arlh hauls se changer en cardan comm un. Le docteur Hooker 
croit que la magmflqiie description que fait Head du chardon des Pampas sap- 
pliquc au card on T mais c csl \k line cmuir, Le cap i tain a Head fait allusion 1 hi 
plante do nt je vats m'occuper tout h I'licim* soles Id nom de rfwrdm grant. EsLro 
un vraiehardon? Je iiensais rien ; maisceito plante differs nWtnrumit du cardon 
et re w ruble beau coup j»En« a tin chardon. 
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Fat doji dit, je u'aivti le cardon millr partauNiut tin Saiuilo : maisil 
est probable que, a mesure que le pays so peuplera, le cardon «kcudra 
sos limiter Le char don geanl des Pampas, a feoilles varices, so com* 



porte tout differ eminent, car je Fai rencontre dans la vallee du 
Sauce* Scion les principes si bien exposes par M. Lyell, pen de 
pays out, depuis Fan 1535, alors qne le premier colon vint dohar- 
quer avec soixante-douze chevaux stir les rives de la Plata, mb > 
dos modifications plus remarquables, Les innombrables troupeanx 
ile chevaux, de bestiaux et de moutons out non-seulement modific 
le caractfcre de k vegetation, mais ils ont aussi repouss6 de toules 
parts el fait presque disparaHre le gnanaco, le cerf el Faiitriiche. 
Nombre dkutres changements ont du aussi seproduire; le cochon 
sauvage r emplace tres-probablemenl le pecan dans bien de* 
tmdmils ; on pent entendre des bandes de chiens sauvages hurler 
dans les bois qui couvrent les bords des rivieres les moms frequen- 
ters; et le rat commun, devenu un grand et ferooe animal, habile 
les eo Hines rueheuses. Gomme M. d'Orbigny Fa fait remarquer, le 
no mb re des vautours a dfi immensernent skccroitre depuis Fmtro- 
doction des animaux domestiques, at j’ai indique brie vement les 
raisons qui me font croire qu’iJsont consid^rablement etendu leur 
habitat vers le sud* Bans auc-im doute aussi, beaucoup d ’a utres 
plantes, outre le fenouil et le card on, se sont acclimatecs ; je n T en 
veux pour preuve que le n ombre ties pfichers et des Grangers qui 
croisseut sur les lies a Fembotiehure du Parana el qui provieiinent 
de graines qu’y ont transports les eaux du Ile live. 

Pendant que nous e hang eons de chevaux a Guardia, plusieurs 
personnel viennent me faire une Joule de questions a propos de 
Farmee. Je n p ai jamais vu popularity plus grande que celle de Kosas, 
ni plus grand enthousiasme pour la guerre « la plus juste ties 
guerres, parce quelle cst dirigoe contre des sauvages. » II faut 
avouer que Fon comprend un peu cel elan, si Fon songc qu'il v a 
pen de temps encore, homines, femmes, enfants, chevaux, ctaient 
exposes aux outrages des Indiens. Nous parcourons pendant toute 
la journec une belle plaine verte , converts de Lroupeaux ; qh 
et la une ostancia solitaire, toujours om bra gee d'im seul arbre. 
Lesoir, il so met a pleuvoir; nous arrivons ft un poste, mais le 
chef nous dit que si nous rFavons pas do passe-ports bien en r£gle, 
nous pouvons passer notre chemin, car il y a Unit de valours qu’il 
ne vent se her it personae. Je lui prisenle man passe-port, el, dfts 
qu^il en a lu les premiers mots : El naturalist a dun Carlos, il devieiiL 
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i i»i i t^peclueux ot aussi poli cju il Sta.it soupQonti0ux uuparavanL 
Naturaliste! je suis persuade que ni lui, ni ses compatrioles ne 
comprennent bien ce qiie cela peul vouloir dire; mais il est pro- 
bable quo mon litre mystArieux ne fait que lui inspirer une plus 
haute id£e de ma personne. 

20 septembre. — Vers le milieu de la jounce nous arrivons it 
Buenos Ayres. Les haies d ’agaves, les bosquets d’oliviers, de pfi- 
cbers el de sanies, dont les feuilles commencent 4 s’ouvrir, don- 
nent aux faubourgs de la ville un aspect dfilicieux. Je me rends il 
1 habitation de M. Luinb, negotiant anglais, qui, pendant mon se- 
jour dans le pays, m’a comble de bonles. 



La ville de Buenos Ayres 1 est grande et une des piusrSguliferes, 
je crois, qui soient au niomle. Toutes les rues se coupent & angle 
*li oil, et toutes les rues parall£les se trouvant i\ ^gale distance les 
unes ties aulres, les maisons forment des caries solidcs d’4galas 
dimensions que l’on appelle quadras. 

Les maisons, dont louLes les chambres s’ouvrenl sur une jolie 
petite cour, n’ont ordinairement qu’un Stage, surmont6 d'une ter- 
rasse gamie de sieges. En fte les habitants se tiennent ordinaire- 
ment sur ces terrasses. Au centre de la ville se trouve la place, 
autour de laquelle on remarque les ddiflees publics, la i'orteresse, 
la calhddrale, etc.; lit aussisc trouvait, avant la revolution, le palais 
des vice-rois. L 'ensemble de ces Edifices offre un magnifique coup 

d’ceil, bien qu’aucun d’eux n’ait de gran des pretentions it une belle 
architecture. 



Fn des spectacles les plus curieux que puissc offrir Buenos Ayres 
est le grand corral , oil 1’on garde avant de les abattre les bestiaux 
qui doivenl servir ft t’approvisionnement de la ville. La force du 
cheval compare fi celle du bceuf est rfellement dtonnante. Un 
honime a cheval, apres avoir enlacA de son laxo les cornes d’un 
bceuf, pent trainer ce dernier ou i] le veut. L’animal laboure la 
terre de ses jambes tendues en avant pour resister it la force sup6- 
rieure qui 1’entraine, mais tout est inutile; ordinairement aussi le 
bceuf prend son elan et se jelte de cf>t6, mais le cheval se lourne 
immSdiatement pour recevoirle choc qui se produit avec une telle 
violence que le bceuf est presque renvers6; il est fort surprenant 



1 Buenos Ayres contiant, dit-ou (1S33), 60 000 habitants. Montevideo, secoude 
ville importante sur les Lords de la PJata, en conlient 15 000. Buenos Ayres a 
&ujouL'd'hiii 100 {J0U habitants; MontevidcOj 40 000, 
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qu J jl ii’ait pas le con cassi, La lutte, il faut ic dire, n est pas tout 
ft fait 6 gale, car, land is quo le cheval lire do poi trail, le baud' tire 
do sommet de la tfite. Un ho in me r d’ailleurs, pent retenir de la 
mCme fagon le cheval le plus sauvuge, si le lazo a ete lesaisir juste 
den i ere les or ei lies. On traine le bceuf a FendroiL on il doit &tre 
abattu ; puis le matador t s’approchant avec precau tion, lui coupe 
le jarret. Cost alors que Fanimal pousse sou mugissement de inort, 
le cri d + agonie le plus terrible que je connaisse* Je Fai smivent on- 
tend ii a une grande distance, le distinguant au milieu d line foule 
d autres bruits, et j’ai toujours compris que la lutte etait ftnie. 
Toute cette scfene est horrible et rfivoltante ; on rnarche sur 
one couclie d’ossements, el chevaux et cavaliers sent cou verts de 
sang. 
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Excursion k Santa- F^. — Champs de chardon*. — Habitudes de (a Vinoacfae — 
Petit hibou. — SourceMatfcf, - Flaiaw, - Mwlpdonte*— Saota-F*, — chVn 
gcment dans k nature du payg, — GGolofcie. - Deist d p im chevaUteint. - 
Rapports entre leg animaux fosailes el tes quadruples rfoeufs de IVArnihimie 
Hpptentrionale at de I’Amfrique meridionals. EfTels d'ume grande flfoheretse. 
— Le Parana. Habitudes tin jaguar, — LToiseau k bee en ciseant* — Martin* 
p^cheuTj perroquel et oiseau k la queue en ciseaux. — Revolution, — Buenos 
Ayres — Etat du go uyer dement. 



He Baniog Avres & Santa-Fe. 

Lg2j septembre 1833 an soir, je (juittG Buenos Ayres pour ine ren- 
<lre «\ Santa-F6, situd a environ .'(00 miiles (480 kilometres} sur les 
Lords dn Parana. Les routes dans le voisinage do la ville, apr&s la 
saison des pi (lies, son t si mauvaises, qua je n’aurais jamais pu eroire 
qii’un chariot attel£ de band's p<H lesparcourir. 11 est vrai quo, si nous 
parvenons a passer, nousne faisons gu6re qu’nn mille & 1’heure, et 
encore faut-il qu’un homme marche h la tdte des bceufs pour choisir 
les endroits lesmoins mauvais. Nos bceufs sont harasses de fatigue; 
e’est une grosse erreur de eroire qu’avec de meilleures routes et 
des voyages plus rapides les soulfrances des animaux s’augmen- 
teraient. Nous ddpassons un train de chariots el un troupeau de hes- 
liaux qui serendent b Mendoza. La distance estd’environ 580 miiles 
g^ographiques ; on fait ordinal rement le voyage en cinquante 
jours. Ces chariots dlroils et fort longs sont reconverts d’un toil de 
r os earns ; ils n’ont qne deux roues, qui ont qnelquefois jusqu'4 
10 pieds de diametre. Chacun de ces chariots est altel6 de six 
bceufs que Ton guide an moyen d’un aiguillon qui a au moins 
20 pieds de long; quand on nes’en sert pas, on le suspend sous le 
toil de la voiture; on a ordinairement sous la main un second ai- 
guillon heaucoup plus court, qui serl pour les bceufs places entre 
les brancards ; pour la paire de bceufs intermediate, on se sert 
d’une pointe plac^e a angle droit sur le long aiguillon, qui res- 
semble & une veritable machine de guerre. 
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28 septembre. — Nous travel' sons la petite ville de Lux an, oil 1 on 






par tout reconvert par une sorte de ireile Acre on par le cnamon 
geant. Cette dernifere pi ante, si bien connue depuis 1’ admirable 
description qiFen a taitc Sir LY Head, n elail encore, dans cette 



alors aussi nu f aussi poussiereux qiPil pent 1'etre sur nos grandes 
routes. Les tigcs vert brillant donnent au paysage rasped d’une foreL 
en miniature. Dos que leschardons out atteint toute leur hauteur, 
les plainesqu'ils recouvrent deviennent a bso 1 u men t imperial rabies, 
sauf par quelques senders, vrai labvrinthe, canon des voleurs scuts, 
qui les habitent en cette saison, et qui sYlancent de lft pour piller 
et assassiner les voyageurs. Jc demandais un jour dans une habita- 
tion : ti Y a-t-il beaucoup de voleurs?n On me repondit, sans que 
je comprisse bien d’abord la portce de lardponse : « Leschardons 




dans les parages qu’ont envahis les chardons, earpeu d’ammuux on 
doiseaux les habitent, sauf toutefois la Viscaebe et son ami le 
petit hibou. 

On salt que la Yis cache 1 eonstitue un des traits caractiristiquesde 
la zoologic des Pampas, Dans le sudelle s'etend jusqu’au rio Negro, 
par 41 degres de latitude, mais pas an del A. Elle ne pent, com me 
Fagauti, vivre dans les plaines caillouleuses et desertes de la Pata- 
gonie; elle prefem un sol argileux on sablonneux, qui produit une 
vegetation didereule et plus abondanle, Aupres clo Mendoza, an 
pied de la i lordilltre, die habile a peu pr^s les m£ines regions qu'une 
espfcce alpestre fort voisine. Circonstance curieuse pour Ea distri- 
bution geographique de cet animal, on ne Pa jamais vu, heureu- 
semen t d’ailleiirs pour les habitants du Banda oriental, ft Pest de 

1 La Yiscache {Lagatlomus Irichodaciylut) reasomble qudquc pirn a uu gr©> 
iapin, mais sea dunH sonL plus grosses et sa queue plus longue, Toutefois, 
corn me r agouti, elk n'a quo trois iloigts aux pattes de dcrrkie. Depuis quelques 
ann^esj on export r na peau on Angkterre h cause de sa fcmrrnrc. 




saison tit l’annie, parvemie qu’anx deux tiers tie sa hauteur ; dans 
quelques endroits les chardons s’elevent jusqu’ft la croupe de mon 
eheval, dans d’autres ils ne sont pas encore sortistle terre, et le sol est 
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lTruguay ; il y a cependant dans cette province <les plaines qui pa- 
raissenl devoir merveilleusement se prCter ii scs habitudes. L’Uru- 
guaya presents un obstacle insurmonlable a sa migration, bien 
qu’il ait traverse la barnere plus large encore formee par le Parana 
el qu’il suit commun dans la province d’Entre-Itios, silu^e entre 
les deux grands fleuves. Get animal abonde dans los environs de 
Buenos Ayres. II semble habiter de preference les parties de la 
plainc que recouvrent pendant une partie de ]*ann6e les chardons 
giants h I' exclusion de toute autre planle. Les Gauchos affirrnent 
qn’il se nourrit de ratines, ce qui semble fort probable, si l’ou en 
juge par la puissance de scs dents et les lieux qu’il frequenle d'or- 
dinairc. Le soir, les Viscaches sortent en grand nombre de leur ter- 
rier el s’asseyent tranquillement A 1’enlree. Elies paraissent alors 
prcsque apprivoisees, cl un horn me a cheval qui passe devan t cl les, 
loin de les effraver, semble fournir un nouvel alimeni a lours 
graves meditations. La Viscache march e gauchement, el quand on 
la voil par dcrriere alors qu’elle rentre dans son terrier, sa queue 
die s ee et ses jambesde devant sicourtes la font beau coup ressenv 
bier a un gros rat. La chair de cet animal esl fort blanche et a irfes- 
hon goiU, cepcndant on en mange pen. 

La Viscache a une habitude tres-sjngidiere : elle apporlc k i enlree 
de son terrier tons les objets durs qu’elle pent trouver. Autour de 
ehaque groupe de l rous on voil reunis en un las irrAgulier, prcsque 
anssi considerable que le contenu d une brouette, des ossements, 
des pierres, des Liges de chard ou, des mottos de terre dureie, de la 
bouse dessechce, etc. On m'a dit, el la personae qui m'a donne ce 
renseignement esl digue de foi, que, si un cavalier perd sa montre 
pendant la nuit, il cst prcsque shr de la retro uve r le lendemain 
matin en allaiH examiner I’entrie des terriers des Viscaches sur la 
route quit a parcourue la veille. Cette habitude de ramasser ton les 
les substances duces qui peuvent se trouver sur le sot dans le voi- 
sinage de son habitation doit causer beau coup de travail a cet 
animal. Dans quel but le fait-il ? Il m’est impossible de le dire, je 
nc puis mcme former aucune conjecture. Ce ne peutfitre dausun 
but defen si J 1 , car Fainas de debris se trouve la plupart du temps 
au-dessus de Fouverture du terrier, qui pdntdrc en terre en s’incli- 
nanl un pen. dependant il doit y avoir ime bonne raison, mais les 
habitants du pays n’em saven t pas plus que moi a ce sujet. Je ne 
rmmaisqu'un sent fait analogue, Fhabitude qu*a cet oiseau extraor- 
dinaire de FAuslialie, le Calodem maculuta } de construire aver des 
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petites branches une Elegante habitation vodtfeoii il vasa livreri 
naille jeux et pr&sde laquellu il rassemble deacoquiltages } ties osse- 
ments el ties plumes d'oiseaux, tout particuliferement des plumes 
hrillantes, M. Goukl, qui a ddcrit ces tails, m*apprend que les 
na Lure Is vont visiter cesgaleries quand ils onL perdu quelque chose 
de dup, et il a vu retro uver une pipe de cette fagon, 

Le petit hibou [Athene cuntcuhu'itfU dont j ai d£ja pari 6 si sou- 
vent, habits exclusive men t, dans les plainer de Buenos Ayres, les 
trous des Viseachos ; dans le Banda oriental, au con train;, cet oiseau 
c reuse son prop re nid. Pendant la juurnee, rnais plus partiruli£re- 
ment le soir, on pent voir dans Louies les directions ees oiseaux 
posfe, laplupartdu temps par couples, surle petit monticule de sable 
qui accompagne leur terrier* Si on les derange, ils re n treat dans leur 
trou ouyenvolent ^quelque distance, en pousaant un cri aigu ; 
puis ils se letournent el considferenl alien Live ment. quieonque les 
poursuiti Quelquefois, le soir, on les entend pousser le cri parti - 
culier leur esp^ee. J "ai trouvG dans Festomac de deux de ces 
oiseaux les restes d’une souris ; un jour, j’en vis un em porter dans 
son bee un serpent qu’il venait de tuer ; e*est d'ailleurs, ee qui, 
dans la journee, constitue leur proie principal e. Feut-Gtre esUil 
bon d’ajouter, pour prouver qu’ils peuvent se nourrir de toules 



sortes bailments, que Festomac de qudques hibou x tufe dans les 
Hots de Tarehipet de Ghonos 6tait plein de crabes assez gras. Dans 
Plnde 1 , il y a un genre de hiboux pficheursqui attrapent aussi les 
crabes. 

Dans la soirfe, nous tra versons le rio Arrecife sur un simple 
radeau Fait de harils life ensemble, et nous passons la nuit k la 
maison de postesitufe de Fautre c6t6 de la riviere. Je paye la loca- 
tion du cheval que j’ai montfe calculGe sur 31 lieues parcouruea, 
et, bien qu’il ait fait trfe-ehaud, je nc me sens pas trop JatiguG. 
Quand le capitaine Head parlc de 50 lieues faites eu un jour, je ne 
erois pas que ee soil une distance fejuivalant & 150 lnilles anglais ; 
dans tons les cas, les 31 lieues que j’ai parcourues ne reprfeen- 
taiont que 76 mi lies anglais (122 kilometres) vol d'oiseau, el je 
erois que, dans un pays aussi ouvert que l est eelui-ci, si on ajoute 
4 milles pour les ddtours, on est bien prfe de la vdritfi. 

29 et 30 septembre, — Nous conthmona noire voyage h travels lies 
plainer ayant absohimenlle mCme earaclcre. A San-Nicolas, j'aper- 
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C Ois pour la premiere foisee fleuve magniflque, le Parana, An pied 
de k falaise sur kquelle est bUie la ville, il y a ptusieurs gros vais- 
seaux 4 Pancre. Avant d'arriverA Rosario, nous traveraonsle Bala- 
ditlo, riviere & Re an pure et Lranspa rente, mais trop sake pour 
qu’ou puis.se la boire. Rozarioest une grande ville, consEruite sur 
une plaine absolument plate , qui se terrain© par une falaise domi- 
' nant le Parana d'environ 60 pieds En eel endroit le fleuve est fort 
large, entrecoupd dlles basses boisSes, de mdme quo la cftte oppo- 
s£e* Le fleuve ressemblerait k un grand lac, n’etail la forme des 
lies, qui seule sufflt k donner Ridee de l'eau courante. Les falaises 
forment la partie la plus pittoresque du paysage; quelquefois elles 
soiU absolument perpendienlaires et rouge vif; quelquefois, elles 
se presented sous forme d : imm§nses masses brisfes couvertes de 



cactus et de mimosas. Mais la vraie grandeur d’un ileuve immense 
coname Test eelui-ci vientde la pensde de son importance, an point 
de vue de la facility qiRil procure aux communications et au com- 
merce entre diiK rentes nations; et Ton est frapp 6 d’admiration 
quand on pens© de quelle <$norme distance vient cette nappe d*eau 
douce qui coule k vos pieds et quel immense terri Loire elle draine. 

Pendant bien des lieues au nord et au sud de Sau-Nicolas et de 
Rozario, le pays est reellement .plat. On ne pent taxer d*exag£- 
ration rien de ce que les voyageurs ont ecrit an sujetde ce niveau 
parfait, Je n*ai jamais pu 7 cependant, trouver un scul endroit ofr, 
en toumant len Lenient, j|e n*aie pas distingue des objets d line 
distance plus ou rooms grande; or, cela prouye ehidemmenl une 
iikgattle du sol de la plaine* En mer, quand l J ooil se trouve k 
6 pieds au-dessus des vagues, Rhorizon est h 2 milleset quatre cin- 
quidmes dc distance. De m§me, plus la plaine est de niveau, plus 
rhorizon approche de ces limites dtroites ; or, selon moi, cela est 
sufBsanl pour dfitruire eet aspect de grandeur qii’on croirait devoir 
trouver dans une vaste plaine* 

l tr octobre. — Nous nous motions en route par le elair de lune t 
et au lever du soleil nous arrivons au rio Tercero- On appelle 
aussi cette riviere le Saladith , et elle merite ce nom,car elle roule 
des eaux sau mitres* Je reste ici la plus grande partie do la journee 
k chercher ties casements fossiles. Outre une dent parfaite du 
Toxodon et plusicurs ossements dpars, je trouve deux im menses 
squelettes qui, places Run pres de Rautre, se detaclient en relief 
sur la falaise perpendicukire qui horde le Parana. Mais ees sque- 
1 elles tombent en pousskre, el je no peux emporter que de pelits 




fragments de Tunc des grandes molaires ; rela toutefois suflit pour 
prouver que ces restes appartiennent ft un mastodonte, probable- 
men t la m&me espftee que relle qui (leva it habile r en si grand 
nombre la Cordillftre dans le haul P4rou* Les homines qui condui- 
senl mon canot me disentque, depuis fort longtensps, ils connais- 
sent ['existence de ces squelettea; souvent mfime ils se sont de- 
mand 6 comment ilsavaient pu arrivcr 1ft, et T comtne par tout it 
taut ime th^orie, ils en 6tuient arrives ft la conclusion quo le masto- 
donte, comme la visc-ache, etait autrefois un animal fouissetir ! Le 
solr, nousfoumissons une autre 4tape el traversons le Monge, autre 
riviere ft Fean saumfttre, qui contribue an drainage des Pampas. 

2 actobre. — Nous traversons Goninda ; les admirables jardins 
qui Fen tour eat en font irn des plus jolis villages que j’aie jamais 
vus. A partir de ce point eLjusqu’ft Santa- F£, la route cesse d’etre 
sflre* Le cote occidental du Parana, en remontant vers le non], 
ccsse d'etre habits ; aussi les Indie us lont-ils de frequentes incur- 
sions : ils assessment tons les voyageurs qn'ils rencontrent. La 
nature du pays favorise singuliferement, d’ailleurs, ces expeditions, 
car la plaine gazonnfie cesse el on setrouve dans line sorte de for£t 
de mimosas* Nous passons devan t quelques maisons qui ont 6te 
pill^es et qui, depuis, sont resides desertes ; nous voyons aussi un 
spectacle qui cause ft mes guides la plus vive satisfaction : le sque- 
lelte d'un Indien suspendu ft line branche d’arbre ; des moreeaux 
de peaudess£cMe pendent encore uux ossements. 

Nous amyous ft Santa-F4 dans la matin4e, Je suis tout (5 tonne 
de voir quel changement considerable tie dimat a produit une diffe- 
rence de 3 degr4s de latitude seuiement entre cette ville etBuenns 
Ayres. Tout le rend Evident: le mode d'habillement et le teint des 
habitants, la grosseur plus grande des arbres, la multitude des 
nouveaux cactus et d’autres plantes, ct principal© men! le nombre 
des oiseaux, En une heure, j’ai remarque une demLdouzaine dVd- 
seaux que je n*ai jamais vus ft Buenos Ayres, Si Ton eonsidfere 
qiFil n j a pas de frontieres nature lies entre les deux villes et que 
le caractftre du pays est presque exactement 1c mftme, la difference 
est beaucoup plus grande que Ton ne pourrait le croire, 

3 et i octobre . — Un violent mal de Lftte m’oblige ft garde r le lit 
pendant deux jours. Une bonne vieille femme qui me soigne me 
presse d’essayer une quantity de singulars remedes. La pin pari du 
temps, on fixe ft chaque tempe du maladc une feuille orange r on 
un rnorceau do taffetas noir;ilcst encore plus usuel de con per 
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une five en deux, dlmmecler cos moiti£s et <fen placer une stir 
r-haque tempo, oft ©lies adherent facileraent On no croit pas qu’il 
soil compilable d’enlever les fives ou le taffetas; on lea laisse 
jusqu’i ce qn’ils tombent naturellement* Quelquefois, si on de- 
mande un homme qui a des morceaux de taffetas sur la fit© ce 
qn il a hien pn se faire, il vous r£pond ; « JPavais la migraine 
avant-hier, n Los habitants de ce pays emploient des remftdes fort 
fitranges, mais irop d£gofttants pour qu'on puisse on parlor* Un des 
moins sales consist© k cooper eo deox de j cones chi e ns pour en 
attacker les morceaux de chaque cdt6 d'on mem lire bris6* On 
recherche beaucoup ici une race de petits chiens sans polls pour 
servir de chan fferettes aox malades. 



Santa- E6 est une petite ville tranquille* propre, ct oft rftgne le 
bon ordre. Le gouvemeur Lopez, simple soldat au temps de la 
revolution, est depuis dix-sept ans au pouvoir. Cette stability 
provient de ses habitudes tyranniques, car la tyrannic semblejusqu’i 
present mieux adaptee ices pays qne le republicanism©. Le gou- 
verneur Lopez a une occupation favorite : donner la chasse aux 
Indices* II y a quelque temps, il en a massacre quaranle-huil el a 



vendu lours enfants com me esclaves 4 raison d’unc centaine de 
francs par tftle. 

o QCtobre, — Nous traversons le Parana pour nous rend re 4 Santa- 



Fc Baja da, ville situee sur. la cute oppos^e* Le passage nous prend 
quelques hem es, car le fleuve consist© ici en un labyrinth© de petits 
bras separds par des lies basses couvertes do hois J'avais une lellre 
de recommandation pour un vie il Espagnol, un Catalan, qui me 
recoil avec la plus grand© hospitality. Bajada esl la capital© de 
I Entre-Rios* En 1835, la ville contenait 6000 habitants, et la pro- 
vince 30000. Gependant, malgre Je petit nombre des habitants, 
nucuue province n’a plus soufferl de revolutions sangla riles. 11 y a 



ici des diputfe, des ministres, une a mice reguliere et des gouver- 
neurs; rien done d’dtonnant 4 ce qu'il y ait des revolutions. Cette 
province deviendra certamement un des pays les plus riches de la 
Plala, Le sol est fertile, et la forme presque insulaire de TEiitre- 
Bios lui domic deux gran des lignes de communications : le Parana 
et P Uruguay. 



Je suis retenu cinq jours 4 Bajada, et j’etudie la geologic fort 
interessanle du voisinage. On trouve ici, an pied des falaises, des 
couches con tenant des dents de requin et des coq milages marine 
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d'espftces 6teintes ; puis on passe gradual lement ft une naarne dure 
et ft la terre argi louse rouge des Pampas avec ses concretions cab 
caires eon tenant ties ossements de quadruples terresf res, Cette sec- 
tion vertical© indique clairemcnt une grande bale d'eau sal£e pure 
qui s’est graduellemeet convertie en unestuaire boueux dam lequel 
£ taient charriSs par les eaux les cadavres des animaux noy£s. 
A Punta-Gorda, dans le Banda oriental, j T ai truing que le d£pftt 
des Pampas alt ernait avec des cal caires con tenant quelques-um 
des mgmcs coquillages marins keints, ce qui prouve soil un chan- 
gement de direction dans leseourants, soil, plusprobablemerit, une 
oscillation dans le niveau du fond de rancien cstuaire. L 'aspect 
g6n6ral des d6pdts formant les Pampas, leur position ft I'embou- 
chore du grand fleuve de la Plata, la presence d'un n ombre si con- 
siderable d’ossements de quadruples terreslres, Idles 6taient les 
principals raisons surlesquelles je me fondais, j usque tout rfieem- 
nient T pour soutenir que ces d£p6t& s’etaient- formfis dans un 
estunire. Or le professeur Ehrenberg a eu la bont£ d’examiner 
un specimen de la terre rouge, que j’ai enlevg dans une des parties 
inffSrieures du depbt, auprfes des squelettes du mastodonte; il y 
trouve plusieurs infusoires, appartenant en par tie ft des espfeces 
d’eau douce, en partie ft des especes marines ; les premieres predo- 
minant un pen, il en eonclut que beau oft se sont formes ces 
d£p6ls devait dre saumfttre. M. A* d’Orbigny a trouve, sur les 
bords du Parana, ft une hauteur de 100 pieds, de gran des couches 
con tenant des coquillages prop res atix estu&ires cl qui hahilent 
aujourd’hui une centaine de mi lies plus prfesdela mer; j'ai trouve 
des coquillages semblables ft une hauteur moindre, sur les bords 
de l 7 Uruguay; preuve que, immediate men t avail! que les Pampas 
aient sub! le mouvement de soulftvement qui les a transformer 
en terre sfeche, les eaux qui les recouvraient cl aient saumitres* 
Au-dessous de Buenos Ayres, il y a des couches sonic vees con- 
tenant des coquillages marins appartenant aux ©spaces actual - 
lement existantes, ce qui prouve aussi qu’ii faut attribuer ft one 
pkiodo reveille le soulftvemenl des Pampas. 

Dans le UepbL des Pampas, auprfes de Bajada, j'ai trouve la cara- 
pace osseuse d un animal gigantesque ressemblanl an Tatou ; 
quand cette carapace ful d4barrassie dela terre qui la remplissait, 
on aurait dit un grand chaudron. J + ai Lrouvi aussi au inftme endroit 
des dents du Toxodon el du Mastodonte et une dent do cheval* 
toutes ayanl revgtu la contour du depot el tom haul presque en 



